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Avec Içs Jugements qui les ont décidées. 
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HISTOIRE DU DIFFÉREND 
que Furetiere eut avec V Académie Fran~ 
çoife. 

9 



ul ouvrage plus glorieux à la 
mémoire du Cardinal de Ri- 
-Chelieu , que l’établiflement de 
l’Académie Françoife, dont la 
fin unique, qu’il lui prefcrivit, 
étoit de porter la -Langue que nous par- 
lons à fa derniere perfection, & de nous 
tracer le chemin pour parvenir à la plu» 
haute éloquence. Pour remplir ce dçfiéin , 
elle réfolut de travailler fucceffivement à 
Tome XV III A 
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2 Différend de Furetiere 

tin Dictionnaire, à une Grammaire, à une 
Rhétorique , & à une Poétique. Ce grand 
Miniftre ne pouvoit pas te frayer une plus 
belle voie pour s’immortalifer , puifque les 
Belles-Lettres , à qui il donnoit tant d’é- 
clat , étoient obligées, par reconnoîfiance , 
de le faire connoître à la poftérité tel qu’il 
étoit : & , pour montrer la beauté de cet 
établiffement, il fuffit de jetter les yeux fur 
le fpectacle que nous préfente M. de Fé- 
nelon , Archevêque de Cambray. 

„ Tout le monde, dit-il en parlant de 
„ VHiJïoire de l’académie Frariçoife de 

M. Pelifibn , tout le monde y a lu avec 
„ plaifir la naifiance de l’Académie. Cha- 
„ cun pendant cette leéture , croit être 
„ dans la maifon de M. Conrart, qui en 
„ eft comme le berceau : chacun fe plaît 
„ à remarquer la fimplicité , l’ordre , la 
„ politefle , l’élégance qui regnoient dans 
„ lès premières alfemblées , & qui attirèrent 
„ les regards d’un puiflant Miniftre : enfui- 
„ te, les jaloufies & les ombrages qui trou- 
„ blerent ces beaux commencements; en- 
,, fin, l’éclat qu’eut cette Compagnie par 
„ les ouvrages des premiers Académiciens. 
3, Vous y reconnoilfez l’illuftre Racan , 
„ héritier de l’harmonie de Malherbe ; 
„ Vaugelas, dont l’oreille fut fi délicate 
„ pour la pureté de la Langue ; Corneille, 
3, grand & hardi dans fes caractères , où 
„ eft marquée une main de Maître; Voi- 
„ ture , toujours accompagné des grâces 
„ les plus riantes & les plus légères : on 
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avec l’ Académie, g 

„ y trouve le mérite & la vertu joints à Pé- ' 
,, rudition & à la délicatefie, la naiflance 
„ & les dignités avec le goût exquis de* 
„ Lettres (a). „ 

C’eft de cette Compagnie que deux Su- 
jets ont mérité d’en être exclus : le Sieur 
Granier, & le Sieur Furetiere; le premier, 
pour avoir abulé d’un dépôt qu’on lui avoit 
confié ; le fécond , pour avoir furpris un 
Privilège pour imprimer un Diétionnaire 
de la Langue Françoife. On le foupçonnoif 
d’avoir dérobé cet Ouvrage à l’Académie. 
Sous prétexte, dit -on, de fie faire entrer 
dans ce Dictionnaire que les termes des 
Arts & des Sciences, il y fit entrer tous 
* les mots françois, tant vieux que moder- 
nes ; ce qui compofoit tout l’Ouvrage de 
l’Académie. 

M. l’Abbé d’Ofivet , Continuateur de 
Y Hi flaire de V .Académie , a raconté le Dif- 
férend qu’elle eut avec Furetiere. Il dit 
que l’Académie , le foupçonnant de s’at- 
tribuer fon Ouvrage , diflîmula d’abord fes 

(a) „ M. de Fénelon dit ailleurs en parlant de M. 

„ Peliffon , qu’il racontoit avéc un tel choix de cir- 
,, confiances , avec une fi agréable variété; avec un 
,, tour fi propre & fi nouveau jufques dans les cho- 
», fes les plus communes; avec tant d’induftrie pour 
„ enchaîner les faits les ups dans les autres; avec 

tant d’art pour tranfporter le Lefteur dans le temps 
„ où les chofes s’étoient paflees , qu’on s’imagine dy 
y, être , & qu’on s’oublie dans le doux tiifu de fes 
,, narrations. ,, 

Après cela, le bon goût n’a-t.il pas été offenfé, 
quand un bel-efprit a parlé avec mépris de cette Hif- 
toire de M. Feiiffon ?. Sans doute , il a fait violence^ 
à les propres lumières. 
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4 Différend de Furetiere 
foupçons, & que ce ne fut qu’au commen- 
cement de 1685, qu’étant avertie, pour- 
fuit-il, qu’on imprimoit actuellement le 
Diiïionnaire de Furetiere , elle indiqua , 
lui préfent , une Aflemblée extraordinai- 
re, où il feroit interrogé là deflus. Il ne 
s’y rendit point. 

L’Hiftorien continue enfuite cette Hif- 
toire, & je la rapporterai telle qu’il l’a faite. 

Peut-on efpérer mieux toucher une ma- 
tière dont il a dû être fi bien inftruit , com- 
me Secrétaire de l’Académie, & comme 
l'on Hiftorien? 

„ Cependant, pour donner à l’Accufé 

tout le temps de fe reconnoître, la Com- 
„ pagnie ne voulut rien ftatuer, qu’au- . 
„ paravant il n’eût été entendu , ou du 
,, moins averti une fécondé fois. 

„ Elle chargea feule nient le Secrétaire, 

,, qui étoit M. l’Abbé Regnier, d’aller en 
„ perfonne chez lui , pour lui intimer l’or- 
„ dre de paraître à l’ Aflemblée fuivante. 

„ Il y manqua encore. 

„ On délibérait fl on le feroit avertir 
„ tout de nouveau , lorfque M. de No- 
,, vion, premier Préfident du Parlement, 

„ & alors Directeur de l’Académie, fit fa- 
,, voir, que c’étoit lui-même qui l’avoit 
„ empêché d’y affiftér, parce qu’il fe flat- 
„ toit de pouvoir accommoder l’affaire, 

„ en le portant à lui remettre de bonne 
,, grâce , & fon Privilège , & fon Manufcrit. 

„ Furetiere, quelques jours après, donna 
A effectivement fon Privilège , & la pre- 
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A V" E € L’-ACADikli, 5 
miere Lettre de Ton Diéÿonnaire, à M, 
le premier Préfident, qui, pour termi- 
ner les chofes à l’amiable , propolà que 
l’on tînt chez lui une Conférence, ou il 
prioit la Compagnie d’envoyer des Com- 
miflàires. Elle lui en remit le cfyoix. Il 
nomma Mrs. de Chaumont , Perrault , 
Charpentier, & T. Corneille, à qui la 
Compagnie ajouta M. l’Abbé jRegnier , 
chargé , en qualité de Secrétaire, de gar- 
der les titres &; les papiers de l’Académie. 
„ Avant le jour arrêté pour cette pre- 
mière conférence , on apprit que déjà 
Furetiere avoit fait imprimer des EJJais 
de Jbn Dictionnaire , accompagnés d’une 
Epître au Roi, & d’un ,Avertiflement ; 
où il attaquoit le Privilège , St même 
l’honneur de la Compagnie. 

„ D’abord les Commillaires , lorfqu’ils 
furent chez M. le premier Préfident, 
produifirent le Privilège de l’Académie, 
St firent obferver les claufes qui por- 
toient défenfes exprelîts d’imprimer au- 
cun Di£fionnaire François , avant que 
celui de l’Académie fût imprimé : clau- 
fes qui n’avoient été demandées , que 
pour prévenir l’infidélité des Copiftes, 
mais dont l’événement préfent failbit 
allez voir la nécelfité, puifque l’infidé- 
lité Je trouvoit mê»e dans un Membre 
de PÀcadémie. . 

„ Ils obligèrent enfuite Furetiere à faire 
leéture de fon Privilège , où M. Char- 
pentier , fur l’Approbation duquel ce 

A üj 



5 Différend de Furetiere 

„ Privilège avoit été accordé , fit voir 
„ qu’on avoit gliffé un Titre tout diffé- 
„ rent de celui qui ét'oit énoncé dans fon 
„ Approbation ; puifque , dans l 'sJpproba- 
„ don , il ne s’agifloit que d’un Diétion- 
„ naire contenant les termes d'arts & de 
,, Sciences, au- lieu que, dans le Privi- 
„ lege , ils’agifloit d’un Dictionnaire con- 
„ tenant tous les mots français tant vieux 
„ que modernes. 

„ Delà , ils en vinrent à l’examen des 
„ cahiers que Furetiere avoit confiés à M. 
„ le premier Préfident ; & , par la confron- 
„ ration de plufieurs endroits , mais en- 
„ droits décififs , il fut convaincu d’avoir 
,, employé la .méthode, les définitions., 
„ les phrafes de l’Académie , ou fans au-r 
,, cun changement, ou avec des change- 
„ ments fi légers, & fi vifiblement affectés , 
,, qu’ils le démafauoient encore mieux. 

„ Il parut fi déconcerté, que les Com- 
„ milfaires, dans l’état où ils le voyoient, 
,, crurent ne pouvoir fans inhumanité le 
,, prefler de s’expliquer actuellement , St 
,, fupplierent M. le premier Préfident de 
,, trouver bon qu’à trois jours de là ils re- 
„ toumaffent tous enfèmble chez lui. . 

„ Entre ces deux Conférences , la Com- 
„ pagnie permit à Meneurs Racine , la 
„ Fontaine, St Defpréaux, amis de Fure^ 
„ tiere dès l’enfance , d’aller le voir au 
,, nom de tous, pour le difpofer à don- 
„ ner des marques de fa foumifïion , St 
„ pour tâcher d’adoucir le plus qu’ils pour- 
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„ roient la- peine que cette humiliation 
„ pouvoit lui faire. Ils trouvèrent un ef- 
„ prit inacceüible à la raifon : ce n’étoit 
„ plus le même homme. La honte qu’il 
„ avoit efiuyée chez M. le premier Pré- 
„ fident s’étoit tournée en fureur. 

„ Ainfi , la négociation de ces trois il- 
„ luftres amis fut inutile. La fécondé Con- 
„ férence n’opéra rien de plus : & Fure- 
„ tiere ne fut touché, ni des prières vives 
„ 8 1 preflantes de fes Confrères , ni des re- 
„ montrances de M. le premier Préfident, 
„ qui finit par lui dire, qu’il ne pouvoit, 
n ni comme Juge, ni comme Académicien, 
„ ni comme fou Ami , fe difpenferde le com- 
„ damner. ( a) 

„ Il n’y eut donc point d’autre parti 
,, à prendre, que de procéder contre lui 
„ dans les formes. C’étoit à l’Académie 
„ à s’en faire juftice elle-même, puifque 
„ fes Statuts l’autorifcrtt', & même l’obli- 
„ gent à deftituer un Académicien qui 
„ aura fait une action indigne d’un homme 
„ d'honneur ; & quelle aétion plus indigne 
,, d’un homme d’honneur , que d’avoir 
„ ufurpé le travail de fa Compagnie, 8c 
„ cherché à la flétrir par des Libelles ré- 

(a) La Séance étoit compofée ce jour-là de MeC. 
fleurs de Chaumont , Evêque d’ Acqs, Chancelier ; Ré- 
gnier, Secrétaire; Charpentier, l’Abbé Talleniant 
l’aîné , le Clerc , l’Abbé Teftu , L’Abbé T aliènent le 
jeune , Boyer , Quinault r Perrault , Racine , l’Abbé 
Gallois, de Benferade; l’Abbé Huet, le Préfident Ro- 
fe, l’Abbé de Lavau, l’Abbé de Dangeau , d'Aucow , 
de la Fontaine, Corneille. 

A ir • 



3 Différend de Füretiere 

„ pandus dans le Public ? Audi ne balan- 
„ ça-t-on pas. Füretiere, après avoir été 
„ de l’Académie pendant vingt-trois ans, 
,, en fut exclus le 22 de Janvier 1685. 

„ Mais le premier, fcrutin, ou pour la 
„ deftitution, ou pour l’éleétion d’un Aca~ 
„ démicien , n’étoit qu’un moyen établi 
,, pour faire que la Compagnie déclare ce 
„ qu’elle penl'e, après quoi fa penfée doit 
„ être déclarée au Proteéleur , fans l’agré- 
,, ment duquel on ne va jamais au der- 
„ nier fcrutin. Le Roi y qui, depuis qu’il 
,, étoit Proteéleur de l’Académie, n’avoit 
„ entendu parler d’aucuqe deftitution ,'ap- 
„ prit celle-ci avec quelque forte d’éton- 
„ nement. Il voulut (a) favoir , premié- 
„ rement , de quoi Füretiere étoit cou- 
5 , pable; en fécond lieu, fi on avoit mis. 
„ en œuvre des moyens pour le ramener; 
„ &l enfin fi toutes les formalités nécefiai- 
„ res pour deftituer quelqu’un d’un Corps 
„ avoient été gardées. On drefla fur ces 
„ trois chefs un allez long Mémoire : 8c 
„ comme on y faifoit entrer la fupprefilon 
„ du Privilège, le Roi, s’attachant à cet 
„ article particulier , fe contenta de répon- 
„ dre, que l’affaire devait fuivre le cours 
„ ordinaire de la Juftice. Perfonne n’ofa 
,, faire obferver à Sa Majefté, que la fup- 
„ prefilon du Privilège, & l’expulfion de 
„ Füretiere, étoient deux faits tout dif- 
„ férents. Il n’y eut donc point de non- 

(fl) Regît. de CAeadém, xy Janvier idSj, 
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AVEC L’ACAD i.MTl. <) 

99 veau fcrutin ; & , pour ]a révocation du. 
» Privilège, on fe pourvut au Confeil. . 

»> Furetiere, non content d’avoir oublié 
„ ce qu’il devoir à la Compagnie, oublia. 
„ dès-lors ce qu’un homme d’honneur fe 
99 doit toujours à lui-même. Sa colere lui 
»» diéta des volumes de médi lances & de 
„ railleries grofïieres ; médi Tances bruta- 
99 | e s, qui ne donnent pas une trop bonne 
» idée de Ton efprit , & qui en donnent une 
„ bien plus mauvaile de Ion cœur. C’ell 
99 ainfi qu’il palfa miférablement les trois 
„ dernieres années de la vie Ça) à écrire 
» des Libelles diffamatoires. Le torrent de 
„ Tes inveétives n’a pu être arrêté, ni par 
99 la cenlure publique des Magiftrats (b), 
99 ni par la modération de Tes Confrères » 
99 qui ne lui oppoferent qu’un généreux 
„ filence Çc) , dont l’Académie leur donna 
„ l’exemple : car, une choie remarquable, 
,* & qui ne peut que faire beaucoup d’hon- 
99 neur à cette Compagnie, c’eft qu’il ne 
„ parut rien d’elle contre lui. Ellen’avoit 
99 cependant, pour le çonfondre, qu’à ex- 
„ pofer naïvement ce qui s’étoit palfé de : 



O») H mourut à Paris le 14 Mai 1688', âgé de s6 
ans. Il avoit été reçu â l’Académie le 15 au même 
mois 1642. <• ; 

_.(0 Ordonnance du Lieutenant de Police, du 24 
Décembre 1686, contre fes Fa&ums, & autres Li- 
pelles. ^ 



CO II ne parut contre Furetiere qu’une petite Epi- 
gramme de la Fontaine, & deux Lettres, l’une de 
M. Doujat, l’autre de l’Abbé Tallemant l’ancien. En- 
core ces Lettres ne forent imprimées qu’après la mort 
de Furetiere, & fans l’aveu 4 es Auteurs. 
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• io Différent |de' Forê-tiére 

„ part & d’autre. Elle n’avoit, dis-je, qu’à 
„ faire alors, en qualité de Partie offenfée, 

„ ce que je viens de faire ici en qualité 
„ d’Hiftorien. „ 

t Tel eft le Procès que l’Académie Fran- 

« .çoife a eu contre Furetiere. Elle s’eft crue 
bien fondée de l’exclure de fon Corps; 8c 
Furetiere, au contraire, a prétendu qu’elle 
n’avoit ni pouvoir , ni autorité de faire cette 
exclufion. Elle s’eft pourvue au Confeil du' 
Roi , pour demander la fuppreffion du Pri- 
vilège que Furetiere avoit obtenu. Fure- 
tiere a publié des Faétums , où il a com- 
battu les deux prétentions. 

Je fuis furpfis que PAbbé d’Olivet, qui 
a fait une Continuation de l’Hijloire de l‘Sl- 
cadémie , qui l’aflocie à la gloire de Pelif- 
fon , ayant un fi beau champ , n’ait pas dé- 
truit les raifons de Furetiere. Ne femble- 
' t-il pas que la perfection de fon Hiftoire 
exigeoit qu’il le fît? Pouvoit-il ignorer 
que Furetidre a eu fes partifans, 8t que fes 
Faétums répandus par-tout, ont fait des 
impreffionsy je ne dis pas fur les bons ef- 
prits , mais fur des perfonnes qui favent • 
impofer > qui , entraînées elles-mêmes par 
le torrent , entraînent les autres? Pour ren- 
dre fervicè à l’Académie, ce Corps fi efi* 
timable 8c fi dîftingué dans les Bfellqs-Let- 
tres, j’ai recueilli dans les cabinets des eu- ♦ 
rieux tout ce qui s’eft préfenté à moi fur 
cette matière. On jugera avec connoiftance 
de caufe, que le Privilège, que Furetiere, 
avoit obtenu , a méiité d’être fupprimé. * 
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avec l’ Académie, ii 

Je commencerai d’abord par Furetiere, 

& mettrai en œuvre Tes raifons, mais je les 
purgerai de Tes fatyres fit de Tes inventives, 
fit j’y répondrai enfui te. , 

La première prétention de l’Academie, Raifons 
que Furetiere combat, eft le pouvoir qu’elle de Fwe- 
prétend avoir d’exclure de fon corps des tle . re ’ 
Académiciens qui font des fautes indignes 
d’un homme d’honneur. 

Si un Académicien , dit Peliflon dans 
fon Hijloire de l'académie Françoife, fé- 
condé pawie, page 80, fait quelque faute 
indigne d’un homme d’honneur , il peut 
Être, ou deftitué, ou interdit, pour quel- 
que temps, fuivant l’importance de là faute. 

Il dit plus haut, page 75, que le nom- 
bre de vingt eft nécefiaire pour élire ou / 

deftituer un Académicien. Or, ce pouvoir 
de le deftituer ne lui a point été accordé 
immédiatement par le Roi même. Il n’eft 
fondé que fur le pouvoir que le Roi donne 
dans les Lettres-patentes de FÉtablifièment 
de l’Académie Françoife au Cardinal de 
Richelieu. C’eft ainfi que le Roi parle. 

A tesopufes , ayant égard à l'utilité que 
ju w fujtts peuvent recevoir, des Confèrences 
de l'Académie , inclinant à la prière de 
notre: amé & coufîn le Cardinal Duc de Ri r 
• ahelieu , Nous avons , de notre grâce fpé- 
ciale , pleine pulffdnce, & autorité roya- 
le, permis , approuvé , <$? autorifé , per- 
mettons , approuvons , & autorifons par ces 
préfentes , jîgnées de notre main , les af- 
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12 Différend de Füretierr 

f emblée s & conférences . Voulons qu’elles 
continuent déformais en notre bonne villa 
de Paris ,fous le nom de 1‘ Académie Fran- 
çoife ; que notre Coufin s’en puijfe dire le 
Chef y & nommer le Protecteur; que le nom- 
bre en fuit limité à quarante perfonnes ; 
qu’il en autorife les Officiers , les Statuts , 
O? les Réglements , fans qu'il foit befoin 
d’autres Lettres de nous que les préfentes , 
par lefquelles nous confirmons dés mainte- 
nant y comme pour lors , tout ce qu’il fera 
pour ce regard. * 

Le droit de deftituer eft une peine, qui 
donne atteinte à l’honneur de celui à qui 
elle eft impofée. Or le droit d’établir une 
pareille Jurifdiétion appartient tellement 
au Roi fèul , comme le feul maître de la 
vie, de l’honneur & des biens de fes Su* 
jets, qu’il ne le peut tranfporter à perfbn- 
ne , ni par voie de conceffion , ni de fub- 
délégation , ni en quelqu’autre maniéré 
que ce foit. 

C’eft le Roi feul qui crée les Juftices & 
les Officiers : & , quand il donne ou aliéné 
quelque Seigneurie, il donne bienie pou- 
voir au Seigneur de nommer tes Officiers, 
tels qu’il les a établis ; maiS'non pas de les 
multiplier, ni d’en créer de nouveaux. On 
en a vu l’exemple en la Juftice de Saint- 
Germain-des-Près , où l’Abbé ayant, voulu 
de fon autorité, 'Créer un Lieutenant, M. 
l’Avocat -Général Talon s’oppofa à cette 
nouveauté, & par Arrêt il en fit rappor- 
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ter les Lettres : ainfi , quelque pouvoir que 
le Roi eût pu avoir donné à M. le Car- 
dinal de Richelieu , il ne s’eft point étendu 
à la conceffion d’un droit de Jurifdi&ion 
à l’Académie. 

D’ailleurs, Furetiere prétend, que, dans 
ees Statuts, îl n’eft parlé ni près ni loin 
de ce prétendu droit & établiflement de 
Jurifdiétion accordé à l’Académie : on y 
voit feulement, que les Académiciens doi- 
vent être alî'emblés au nombre de vingt 
pour l’éleétion & la dépofition d’un Aca- 
démicien. Cela n’eft ‘qu’une fimple énon- 
ciation , qui , fuivant cette maxime de droit 
verba enunciativa nil probant , ne leur 
donne aucun droit de Jurifdiction. Toute 
la conféquence qu’on pourroit tirer de 
cet article, feroit de dire, que l’ Académie 
a pouvoir de pourfuivre pardevant des 
Juges compétents, la dépofition d’un Aca- 
démicien qui auroit commis quelque’ cri- 
me qualifié ; .auquel cas, pour entrepren- " 
dre cqtte pourfuite , il faudrait qu’elle fût 
aflémblée au nombre de vingt. 

Il en e|t du droit de Jurifdiétion comme 
du droit de Regale, qui eft tellement at- 
taché à la perfonne du Roi , qu’un Prince 
Régent pendant une minorité, ne peut pas 
conférer les bénéfices en regale , non plus 
que les Princes appanagés, quoique le Roi 
leur ait cédé la collation des Bénéfices va- 
cants dans leurs appanagés- 

Ce feroit tirer une mauvailb conféquen- 
‘ ce* que de conclure, parce que l’Acadé- 
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mie a le droit de recevoir un Académi- 
cien , qu’elle ait aufii le droit de le def- 
tituer. Elle peut faire honneur à un Sujet, 
en l’admettant dans fon Corps ; mais elle 
ne peut pas lui imprimer une note, en le 
retranchant de fa compagnie. 

Turpius ejicitur quàm non admittltur 
hofpes . Or il n’y a que des Magiftrats éta- 
blis par le Roi, qui aient droit d’impofer 
une peine qui flétrifie : c’eft une portion 
de la Juftice que le Roi leur a confiée. Les 
Académiciens n’ont que la voie de plainte 
& de dénonciation poùr fe pourvoir par de- 
vant les jyiagiftrats ordinaires contre ceux 
qui n’obfervent pas leurs Statuts & Régle- 
ments, ou qui commettent quelque faute, 
quelque délit qui les concernent. 

Ainfi , les Maîtres & Gardes des Mar- 
chands peuvent bien faifir, & non pas con- 
fifquer les mauvaifes manufactures; il faut 
que le Juge y prononce : à plus forte rai- 
ion ne peuvent-ils pas interdire aucun de 
leur Compagnie , ni lui refufer l’entrée 
dans leurs aflemblées. 

Cela eft fi confiant , qu’encore que la 
Communauté des Avocats & Procureurs 
du Parlement ait été établie pour mainte- 
nir l’ordre & la difci pline du Palais , & 
qu’elle ait une Jurifdidtion apparente, & 
line féance fur les fleurs de lys : néan- 
moins, quand on leur vient faire plainte 
des mauvaifes procédures que font (ou- 
vent leurs Confrères , leur forme de pro- 
noncer eft, qu’ils en donneront avis à la 
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Cour pour en ordonner , St ils n’ont pas 
le pouvoir de blâmer ni d’interdire au- 
cun de leur Corps. Les Avocats du Gonfetl 
ont obtenu expreffément des Lettres pat- 
tentes, qui leur attribuent lurifdiétion fur 
leurs Confrères *, fans lefquenes ils ne pour- 
roi ent rien prononcer contre eux. 

Toutes les Compagnies ont bien, il eft 
vrai , quelque efpece de police , pour ré- 
gler leur intérieur ; mais elle ne s’étend 
point au delà des remontrances & correc- 
tions fraternelles. 

D’ailleurs , les Statuts de l’Académie , 
d’où elle conclut qu’elle a le pouvoir de 
deitituer un de fes membres, n’ont point 
été vérifiés ni enrégiftrés au Parlement : 
ainfi elle n’a aucun pouvoir de les faire 
exécuter. . ... * 

En fuppofant que l’Académie eût unq 
Jurifdiétion bien établie, elle n’auroit pu 
l’exercer en cette occafion contre Furetie- 
re , parce qu’elle étoit alors en Procès ou- 
vert contre lui , ayant préfenté une Re- 
quête au Confeil fous fon nom collectif : 
dès là elle étoit recufable , quand elle au- 
rait été compétente. L’uniformité des fuf* 
frages, quelque nombre qu’il y en eût, 
ne les iuftifie pas, puifqu’ils font tous dans 
les mêmes intérêts , &: qu’ils ne doivent 
être confidérés que comme une même per- 
fonne. 

Ce n’eft parafiez d’être Juge compétent 
&,non fufpeét , il faut encore obferyer des 
formalités dans les jugements , pour les 
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rendre valables. Ici les Académiciens n’ont 
fait aucune citation de partie ; il n’y a eà 
ni demande, ni défenfe de part & d’autre, 
point d’audition de témoins ni d’accufé, 
point de preuve , point de titres , ni de 
pièces produites. Leur prétendue délibéra- 
tion a été faite clandeftinement & préci- 
pitamment par des Parties animées & in- 
téreffées , fans aucun ordre ni formalité de 
Juftice ; ils n’one pas même ofë la rendre 
publique, ni la faire fignifier, de peur d’un 
appel. 

Si les formalités font l’ame d’un juge- 
ment, la deftitution du Sieur Furetiere eft 
un corps fans ame. 

Le Sieur Furetiere a combattu la fécondé 
Prétention de l’Académie , qui eft le Pri- 
vilège exclufif de faire imprimer un Dic- 
tionnaire. Voici comme il parle : 

Il y a des Privilège» qui font tout-à-fait 
injuftes& odieux, comme font les mono- 
poles par lefquels un Particulier fe veut at- 
tribuer à lui feul le profit & le commerce 
d’une chofe qui appartient au Public , tel 
que feroit celui d’un Marchand qui feul 
voudroit acheter tous les grains d’une Pro- 
vince, ou qui ôterojt au Peuple la liberté 
de puifer de l’eau dans les rivières. Tel eft 
celui de l’Académie, qui veut ôter au Pu- 
blic la liberté du langage, & la permiflion 
d’en écrire, parce que la parole appartient 
autant au Peuple que l’ufagé des éléments. 
C’eft pourquoi il n’y a pas d’apparence, 
que la Juftice du Roi ait fouffert qu’on 
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donnât quelque atteinte à la liberté des 
Lettres par un Privilège fi extraordinaire. 

Un grand Empereur n’a point trouvé 
mauvais qu’un Grammairien lui ait remon- 
tré autrefois, qu’il pouvoit donner le droit 
de Bourgefoifie Romaine à tous les habi- 
tants de la terre , mais qu’il ne le pouvoit 
pas donner à un mot de la langue. Un 
autre Empereur n’a point trouvé étran- 
ge, qu’on appellât, de Céfar mal informé, 
à Céfar mieux informé. 

Ainfi, les Princes juftes, religieux, ré- 
voquent leurs Édits, qui ont été furpris, 
quand on leur en démontre l’injuftice. Tou- 
tes ces raifons fpécieufes , que Furetiere a 
mifes en œuvre, méritoient bien que le 
Public fût inllruit de leur réfutation. 

A l’égard du droit de deftituer , l’Abbé R^ponfe 
d’Olivet nous apprend , que cette affaire à Fure- 
fe traite en deux fcrutins. Le premier 11’eft tiere - 
qu’un moyen établi pour faire que la Com- 
pagnie déclare ce qu’elle penfe ; après quoi , 
fa penfée doit être communiquée au Roi , 
fans l’agrément duquel, pourfuit-il, on ne 
verroit jamais l’autre fcrutin. 

Le Roi, dit-il, depuis qu’il étoit Pro- 
tecteur de l’Académie, n’avoit jamais en- 
tendu parler d’aucune deftitution : il ap- 
prit celle de Éuretiere avec quelque forte 
d’étonnement. Il voulut favoir premiérer 
ment de quoi Furetiere étoit coupable ; en 
fécond lieu , les moyens qu’on avoit ten- 
tés pour le ramener ; enfin , fi les formali- 
tés avoient été obfervées. Lorfque le Roi 
Tome XFIIL B 
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fut inftruit, il approuva & ordonna la défi 
titution. 

Ce ne fut donc pas un Jugement que l’A- 
cadémie rendit, mais ce fut un Jugement 
du Roi même. 

Ainfi, le principe, que les Compagnies 
n’ont pas le .pouvoir de juger un de leurs , 
Membres, quand ils n’ont pas reçu du Roi 
cette autorité immédiatement , eft ici fans 
application. 

Il eft vrai , qu’on ne voit point que le 
Roi ait entendu Furetiere : mais fa pré- 
varication étoit conftante ; foit parce qu’il 
avoit fait imprimer les Eflais de fon Dic- 
tionnaire ; foit parce que M. Le premier 
Préfident avoit examiné fon ouvrage en 
préfence de plufieurs Académiciens; foit 
enfin , parce que le fait étoit de notoriété 
publique. L'es Rois, qui font les images de 
, Dieu même , ont le pouvoir de ne fuivre 
aucune formalité dans leurs Jugements , 
lorfque les crimes font dans la derniere 
évidence. Ainfi, Jofué jugea Acham, qui 
avoit tranigreflé la Loi , & le condamna par 
fon Jugement à une peine capitale ; ainfi , 
Saül alloit condamner fon fils Jonathas, fi 
l’armée ne l’avoit pas dérobé à fa juftice; 
ainfi, David condamna à mort, comme 
homicide de l’Pint du Seigneur, celui qui 
lui annonça la mort de Saül, dont il étoit 
l’auteur. On pourroit citer plufieurs exem- 
ples pareils dans l’IIiftoire profane. 

La prévarication confiante du Sieur Fu- 
xetiere fut la bafe du Jugement qui or- 
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donna la fupprelïion de fon Privilège ; car, 
fans s’attacher à prouver qu’il a volé le Dic- 
tionnaire de l’Académie , parce que ce fe- 
rait fe jetter dans une critique fans fin , 
& qu’il pourrait éluder cette preuve en 
faifant voir qu’il n’a pris que des mots 
communs, ou qu’il a mis beaucoup du fien 
dans cet ouvrage ; il fuffit qu’il fût Mem- 
bre d’une Académie confàcrée au travail 
d’un Dictionnaire, pour qu’il lui fût dé- 
fendu d’entreprendre le même ouvrage. 

Dès qu’il étoit alfocié à la gloire de l’A- 
cadémie, & qu’il lui étoit uni par les liens 
de confraternité, & qu’ils avoient été tous 
chargés d’un Dictionnaire , il étoit obligé 
de rapporter à la malle fon travail : c’eft 
une obligation qu’il avoit contractée en 
entrant dans l’Académie. C r étoit' violer 
cette obligation, que de travailler fourde- 
ment à cet ouvrage pour en acquérir lui 
feul toute la gloire. Cette conduite ne peut 
être caraétérifée que de trahilon, de pré- 
varication. Il a mérité les noms de faux- 
frere : c’eft l’idée que prendront tous ceux 
qui connoiflent les loix de l’honneur. . 

Il n’eft pas poffible que la laine partie 
du monde le penfè autrement. Qu’eft-ce 
que ce Public , qu’on prétend qui s’eft dé- 
claré pour lui , dès qu’on en retranchera 
la faine partie du monde? 

D’ailleurs, il n’ignoroit pas le Privilège 
exclufif, que l’Académie avoit obtenu, 
dans le temps qu’il a travaillé à fon Dic- 
tionnaire : ainii il a violé une Loi du Prince. 
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Au relie, en faveur de qui étoit-il ce 
Privilège? Dès qu’il étoit en faveur de l’A- 
cadémie, n’étoit-ce pas en faveur de lui- 
même , puifqu’étant Membre de l’Acadé- 
mie , il y étoit intérelfé comme les autres? 
Ce n’eft donc pas à lui à fe plaindre de 
ce Privilège exclufif. Il dit, mal à propos, 
que ce Privilège blefle la liberté des gens 
de lettres. Cette liberté a des bornes : elle 
doit fe. plier fous l’autorité du Prince. 

Qui peut douter que le Prince , pour 
de bonnes raifons, n’ait eu le pouvoir d’ac- 
corder à l’Académie un tel Privilège , & 
que l’intérêt particulier doive céder à l’in- 
térêt public? 

Quel eft le but du Dictionnaire ? N’eft- 
ce pas pour apprendre & pour fixer l’u- 
fage des mots , leur véritable fens, leur fens 
propre & figu^ ? 

La feule Académie avoit toute l’auto- 
rité néceflaire pour régler cet ulage. 

A l’égard du mérite du Dictionnaire de 
Furetiere, & de celui de l’Académie, la 
queftion entre eux ne fe décide pas par-là. 

Que Furetiere foit coupable de plagiat, 
ou non , il eft toujours coupable , étant 
Académicien , comme on l’a démontré , 
d’avoir travaillé , malgré les défenfes du 
Prince, fur le plan d’un travail auquel il 
étoit aiTocié. 

D’ailleurs , le Dictionnaire de l’Acadé- 
mie, qui a été conduit à une forte de per- 
fection dans l’édition de 1718 , a palfé dans 
le Public pour un ouvrage tout nouveau : ce' 
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n’eft point , dit-on , une nouvelle édition, 
mais un ouvrage tout nouveau. (Voyez 
l’Abbé Goujet, à l’article des Dictionnai- 
res de fa Bibliothèque Françoife.J) C’eft 
donc un ouvrage, qui feroit tel qu’il eft, 
lans celui de Furetiere. 

L’Académie eft à la veille de donner une 
nouvelle édition encore plus parfaite. 

Les Partifans de Furetiere , quand ils 
verront, après cette édition, la grande uti- 
lité de cet ouvrage , où l’on a mis toutes 
les critiques à profit, forcés de lui rendre 
juftice , ne l’éleveront-ils pas au premier 
rang? Et, à quelque point qu’ils appré- 
cient le Dictionnaire de Furetiere, fi cor- 
rigé, fi augmenté, & qui a paflé par les 
mains de tant de Savants, ne le placeront- 
ils pas après le Dictionnaire de l’Acadé- 
mie à tous égards, même en le juftifiant 
du plagiat? Ces deux Dictionnaires, dans 
le degré où ils doivent être placés , fub- 
fifteront fans relation l’un à l’autre. De 
forte que, fans déprifèr celui de Furetiere, 
conduit à la perfection où les Savants l’ont 
porté fur la bafe pofëe par Furetiere mê- 
me, le Dictionnaire de l’Académie fè main- 
tiendra toujours dans toute fon autorité. 

Quand le Roi a accordé le Privilège dont 
on vient de parler , il l’a fondé fur des mo- 
tifs puifiants, qu’il a fait entrer dans fon 
Édit. Il eft à propos de le rapporter. 

Louis, Sic. Le feu Roi de glorieufe mé- 
moire , notre Seigneur & Pere , ayant éta - 

B iij 
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bli dans notre bonne ville de Paris une Com- 
pagnie de gens doctes <$? recommandables pour 
la connoUfance des Belles-Lettres , fous le 
titre de F Académie Françoife , pour avoir 
foin de polir & de perfectionner la Langue 
Françoife , & la mettre en état de traiter de 
toutes fortes d’arts <$? de Sciences , il au- 
roit fpdcialement propofé le Cardinal de Ri- 
chelieu , pour élire les perfonnes dignes de 
remplir les places de cette Compagnie , <$? 
pour concerter avec eux les réglements qu’ils 
doivent fuivre , <$f le travail où ils doivent 
s’appliquer ; enfuite de quoi , & de diverfes 
conférences , ils feroient demeurés d’accord 
de plufieurs fiatuts pour la difeipline de leur 
Compagnie , & auroient réfolu avant toutes 
autres chofes , de s’appliquer à la compojî- 
tion d’un Dictionnaire françois , qui parfon 
abondance & par le choix exa£t des mots cf 
des façons de parler les plus élégantes , fixe- 
rait le bon ufage de la Langue , en s’oppo- 
fant à la licence des nouveautés , & à la ru - 
dejfe de l'antiquité, ylprès quoi , cette Com- 
pagnie s’y étant occupée avec beaucoup d’af- 
fiduité & de perfévérance , depuis l’année 
*^35 j u fil u ’à préfenty il fe trouverait qu’elle 
auroit conduit ce grand travail proche de 
fa perfection f e? qu’elle fer oit fur le point 
de le mettre en lumière ; mais comme L’ini- 
prefjion de ce Dictionnaire fera de très- 
grands frais , & qu’il y auroit à craindre , 
lorfqu’il fera achevé , que le defir du gain 
ne portât d’autres perfonnes à le contrefai- 
re, fait en changeant le titre ou, l’ordre , 
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foit en y ajoutant ou retranchant , fait en 
le réduifant à Épitome, ou en qutlqu’autre 
maniéré que ce fer oit , ce qui feroit un très- 
notable préjudice à ceux qui feraient chargés 
des frai s de l'imprejfion ; mais même , comme 
il n’eft pas impojjible , que depuis le long- 
temps que cet ouvrage eft commencé , plu- 
fieursgens de Lettres n’aient eu connoiffance 
de la méthode & de l’exactitude avec laquelle 
les mots de la Langue y font examinés , vu 
les différentes perfonnes , comme Écrivains 
& Copijles qui y ont été employés pour le 
mettre au net , <$? qu’il n’efl pas jufle que , 
fi cette connoiffance eft parvenue à d’autres , 
ils fe puijfent prévaloir de l’induftric & du 
travail de cette Compagnie , en prévenant 
par la publication de quelque nouveau Dic- 
tionnaire, celui qu’elle eft fur je*. point de 
donner au Public ; outre que les Diction- 
naires contrefaits ne pourroient pas être de 
l’autorité ni avoir la confidération que mé- 
rite le ipavail d’une Compagnie choifie pour 
ce fujet par les ordres du feu Roi , & qui 
depuis fi long-temps y a donné fes foins : 
Nous aurions été fuppliés par ceux qui la 
compofent , de leur en accorder nos Lettres 
fur ce nécejfaires. A ces Caufès, voulant trai- 
ter favorablement ladite yJcadémie Fran - 
çoife , tant pour lui donner des marques de 
la protection fpéciale que nous lui avons ac- 
cordée , en voulant bien nous en déclarer le 
chef & le protecteur , qu’en confidération du 
mérite <$? de la capacité des perfonnes qui en 
font , & de l’importance de leur travail , 
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qui tournera à l’avantage du Public , & à 
la gloire de la France parmi les Nations 
étrangères , Nous lui avons , par ces Présen- 
tes , Jignées de notre main , permis de faire 
imprimer , vendre & débiter en tous leslitux 
de notre obéijfance , le Livre intitulé Dic- 
tionnaire de l’Académie Françoife, en un 
ou plufieurs volumes , conjointement ou Sé- 
parément t en telles marges , tels caractères , 
& autant de fois que bon lui femblera , fait 
en fon entier y fait en fun épitome ou abrégé , 
pendant l’efpace de 20 ans , à compter du 
jour qu’il fera achevé d’imprimer pour la 
première fois : & faifons très-expreffes dé- 
fenfes à toutes autres perfonnes , de quelque 
qualité ou condition qu’elles foient , de ven- 
dre , imprimer y ni dijlribuery en pas un lieu 
de notre obéijfance , le Dictionnaire de l’A- 
cadémie Françoife , fans fon confentement , 
ou de ceux qui auront fon droit , fous pré- 
texte d’augmentation , de correction , de ré- 
duction y d’épitome , de changement de ti- 
tre y faujfes marques , ou autre déguifement 
en quelque maniéré que ce foit , à peine de 
15000 livres d’amende , payables fans dé- 
port par chacun des contrevenants , & ap- 
plicables , un tiers à Nous , un tiers à l’Hô- 
tel- Dieu de Paris y <$? l’autre tiers à l’A- 
cadémie y ou aux Libraires dont elle fe fera 
fervie ; de confiscation des exemplaires con- 
trefaits ; & de tous dépens , dommages <$? in- 
térêts : même faifons défenfes à tous les Im- 
primeurs , Libraires y dans tous les lieux de 
notre obéijfance , d’imprimer ci-après aucun 
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Dictionnaire nouveau de la Langue Fran- 
çoife , foit fous le titre de Dictionnaire , 
foit fous autre titre tel que ce puijfe être , 
avant la publication de celui de l’académie 
Françoife , ni pendant toute l’étendue de 20 
années du préfent Privilège ; voulant que , 
durant tout ce temps , il ne foit permis aucun 
autre Dictionnaire nouveau de la Langue 
Françoife, que celui de l’ Académie , fous 
les mêmes peines de 15000 livres d’amende , 
applicables comme dejfus , & payables moi- 
tié par les Libraires qui auront vendu ces 
Dictionnaires nouveaux , autre que celui de 
l’académie, moitié par ceux qui en feront 
les auteurs , confiscation des exemplaires , 
& autres peines Ji le cas y échet; à condi- 
tion qu’il fera mis deux exemplaires du Dic- 
tionnaire de l’académie Françoife en notre 
Bibliothèque publique ; un en celle de notre 
Château du Louvre , & un en celle de notre 
très-cher & féal le Sieur d’Aligre, Chan- 
celier de France, avant que de T’expofer en 
vente. 

t 

On voit que de puifiànts motifs Ont dé- 
terminé le Roi à accorder un Privilège ex- 
clufif à l’Académie ; & que l’intérêt public, 
auquel tout autre intérêt doit céder, eft 
l’ame de ces motifs. 

Cependant , les Académiciens pourfui- 
voient au Confeil la fupprefllon du Privi- 
lège de Furetiere. 

Voici l’Arrêt de Réglement qu’ils ob- 
tinrent. 
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Sur la Requête préfentée au Roi en fort 
Confeil par r Académie Françoife , conte- 
nant , qu'ayant été infituée par Édit du feu 
Roi de glorieufe mémoire , du mois de Jan- 
vier 1635, vérifié en Parlement le 10 Juillet 
16 37 , pour cultiver la Langue Françoife , la 
rendre capable de bien traiter toute forte de 
matières , elle s’appliqua quelques années 
après à la compofition d’un Dictionnaire 
François , dans lequel elle fe propofa de raf- 
femblcr avec ordre tous les mots qui tombent 
dans l’ufage ordinaire du difeours , de mar- 
quer exactement leur fignification , <$f leur 
emploi , tant dans le fens propre que dans le 
fens figuré , & de recueillir avec foin toutes 
les plirafes qui conviennent le plus à chaque 
terme , afin que par le choix exact des mots , 
& des façons de parler les plus reçues , elle 
pût , fuivant la fin pour laquelle elle a été 
établie f s’oppofer à la licence des nouveau- 
tés y & à la rudejfe de l’antiquité , & fixer 
ainji en quelque forte le bon ufage de la 
Langue. Ce travail , qui a été fouvent inter- 
rompu dans les commencements par les mal- 
heurs des temps , étant venu enfuite à êtro 
entièrement achevé par la perfévérance de 
la Compagnie , elle crut que pour le rendre 
très-utile au Public , & plus digne de fon 
attente , il étoit à propos de le revoir avec 
exactitude. Mais parce que cette révifion , 
pour être bien faite , demandait beaucoup de 
temps , & que cependant , vu les dijférentes 
perfonnes qui avoient été employées à met- 
tre les cahiers du Di&ionnaire au net , il 

. .. ■ \ 
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était impojjible que plufieurs gens de Lettres 
n’eujfent eu connoijjance de la méthode de fon 
travail : la crainte qu'elle eut , que quel- 
qu'un ne fe prévalût de l'indujlrie 6? du la- 
beur de la Compagnie en prévenant par la 
publication de quelqu’ autre DWionnaire , 
celui qu'elle était fur le point de faire im- 
primer , l'obligea à avoir recours à Votre 
Majefté pour y pourvoir • Sur quoi Sa Ma- 
jefté, defirant nçn-feulement gratifier l'a- 
cadémie Françoife, dont elle avait eu la bonté 
defedéclarer le Prote&eur; mais considérant 
de plus , que le témoignage & les décifions 
d'une Compagnie inftituée pour polir ou per- 
fectionner la Langue , devoit être d'une au- 
torité bien plus grande envers lePublic , que 
l'ouvrage de quelque particulier : elle ac- 
corda à l'académie Françoife , le 28 Juin 
1674 , un Privilège [igné en commandement , 
par lequel elle fait exprejfément défenfe à 
qui que ce fait de publier aucun DWion- 
naire de la Langue Françoife , avant la pu- 
blication de celui de l’académie, ni durant 
l’étendue de vingt années après la première 
publication. Ce Privilège, à la faveur duquel 
l' Académie a déjà fait imprimer les deux 
tiers' de fon Dictionnaire avec de grands 
frais, qui ont été avancés par le Sr. le Petite 
fonm.br aire, a véritablement empêché qu'au- 
cun Particulier au dehors n'entreprît d'an- 
ticiper le travail de la Compagnie ; mais il 
n'a pu empêcher un de fes Membres de lui 
en vouloir dérober la gloire & l'honneur; & 
le mal ejl venu du dedans , d’où elle avoit 
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le moins de fujet de l'appréhender. Le Sieur 
Füretiere , qui , étant de l’Académie depuis 
très-long -temps , & participant à tous J'es 
avantages , devoit par conféquent avoir fou 
honneur & fes fentiments en recommanda- 
tion , a eu fi peu de fidélité & de conjidéra- 
tion pour fa Compagnie , que , s’appropriant 
le travail de fes Confrères , il a compilé fe- 
crétement, pendant quelques années , un Dic- 
tionnaire univerfel , dans lequel il a prelque 
tout inféré, ou fans aucun changement, 
ou avec des changements fi légers, qu’ils 
ne fervent qu’à faire voir l’affeétation du 
déguifement ; & qu’enfuite ,fur une attesta- 
tion obtenue pour un Dictionnaire des Arts 
feulement y il a furpris un Privilège du grand 
Séeau , le 24 Août 1684, pour PimpreJJion 
de fon prétendu Dictionnaire univerfel: il a 
même fait plus , il en a même fait débiter 
quelques feuilles fous le titre d’EJfais ; 6? 
fans compter qu’il les a remplis du travail 
de l’ Académie , il les a encore femés de cho- 
fes faujfes & injurieufes , & les a de plus 
accompagnés d’une Êpitre à Sa Majefté, < 5 ? 
d’un Avertiffement aux Lecteurs , où il at- 
taque la mémoire de deux grands Minijlres , 
& l’honneur de toute fa Compagnie. C’eft de 
ces attentats , & delà furprife de ce Privi- 
lège, que l’Académie demande Jujlice'à Sa 
Majefté , efpérant que non -feulement elle 
révoquera le Privilège furpris par le Sieur 
Füretiere , mais qu’elle réprimera l’audace 
d’un Particulier, qui , violant toutes les loix 
de la fociété, ufurpe le travail de toute fa 
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Compagnie , & tâche de la décrier auprès de 
Sa Majejlé & du Public , par des Libelles 
diffamatoires. Requeroit à ces Caufes VA- 
cadémie Françoife , qu’il plût à Sa Majejlé 
ordonner que les Lettres du grand Sceau fur- 
prifes par le Sieur Furetiere le 24 Août der- 
nier , portant permijffon de faire imprimer 
un Diffionnaire univerfel , contenant géné- 
ralement tous les mots françois tant vieux 
que modernes , &les termes de tous les Arts 
& Sciences , feront rapportées , avec défenfes 
à lui & à tous autres de s’en fervir ; que les 
feuilles & ejfais de ce prétendu Dictionnaire 
publiés , avec une Êpître à Sa Majejlé , & 
un Avertijfement au Le&eur, feront faijis 
& fupprimés ; que celui qui a imprimé cette 
Épître & cet Avertijfement fans attejlation 
ni permijffon préalables, fera condamné aux 
peines portées par les Réglements; que les ter- 
mes injurieux contenus en ces deux Libelles 
feront rayés & biffes , & qu’au furplus tant 
l’Auteur que l’Imprimeur feront condam- 
nés à telles autres peines qu’il appartiendra 
par raifon. Vu ladite Requête , fîgnée Ré- 
gnier Defmarais , Secrétaire perpétuel de 
l’Académie , & Lautier fon Avocat au Con- 
feil, oui le rapport du Sr. Boulanger d’Ac- 
queville, Maître des Requêtes, &tout con- 
Jidéré, le Roi en fon Confeil a ordonnées 
ordonne , que ladite Requête fera communi- 
quée au Sr.Abbé de Furetiere, pour four- 
nir de réponfe dans huitaine , pour icelle 
tenue ,ouà faute de la faire , être fait droit 
aux parties ainji qu’il appartiendra par rai- 
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fqn. Fait au Confeil-Pribé du Roi , tenu à 
Ver failles le 30 Janvier 1685. 

Collationné, Signé, LE Foui N. 

Furetiere , pour mettre Ton Privilège à 
l’abri de la fupprefîïon , s’avifa de préfen- 
ter la Requête lui vante à Tes Juges. 

AU ROI, 

ET A NOS SEIGNEURS 

de son Conseil. 

Sire, 

Antoine Furetiere, Abbé de Challvoy , 
remontre très-humblement à Votre Majefi- 
té, qu’encore qu'il ait fuffifamment jujlifié 
la furprife de la claufe inférée dans le Pri- 
vilège de l'Académie Françoife , portant 
défenfesde faire aucun Di&ionnaire Fran- 
çois que vingt ans après que le ficn fera 
achevé d'imprimer , comme contraire à la 
liberté de la Littérature ; néanmoins , fi 
Votre Majefié faifoit difficulté de lever les 
défenfes portées par ce Privilège , le Sup- 
pliant a été confeillé d'accepter les offres & 
déclaration faite par l'Académie , qu'elle 
n'empêchoit point l'impreffion du Di&ion- 
naire du Suppliant , renfermé dans l'expli- 
cation des Arts & des Sciences. A ces Gau- 
lés, Sire, plaife à Votre Majefié donner 
Aideau Suppliant de ce qu'il déclare , qu'il 
confient la rcjlri&ion du Privilège par lui 
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obtenu , de ce qui regarde les Ans & les 
Sciences , relations f étimologies f & origi- 
nes des claufes , indications des Auteurs f 
Hijloires , c? Curiofités naturelles , & gé- 
néralement de ce qui ne concerne point les 
termes communs de la Langue. Ce faifant 
ordonner que les termes & mots ordinaires 
feront tirés du Diclionnaire du Suppliant , 
par telle perfonne de Lettres qu’il plaira 
àFotre Majcfié , non fufpe&e , ni intéref- 
fée : & il continuera fes prières pour la fantc 
S profpérité de V nre Majejlé . ,, 

* FüRETIERE, BARY. 

En jugeant fera fait droit , & foit figni * 
fié fans retardation , ce 23 Février 1685. 

Signé le Boulanger d’Aqueville. 

- • .7v< . * 

- L’offre que Furetiere faifoit félon lui* 
même dans cette Requête, étoit illufoire , 
puifqu’il a foutenu dans un de fès Fac- 
turas, que l’exécution en étoit impoffible. 

A l’égard du Privilège qu’a obtenu Fu- 
retiere , qui a été l’objet de la contefta- 
tion , nous ne le trapicrirons point ici , 
parce qu’il eft dans les formes ordinaires 
des autres Privilèges : il étoit pour dix ans. 

Sur toutes les raifons des Parties f ; voici 
l’Arrêt qui fut rendu au Confeil-Privé du 
Roi. 

Vu l’Arrêt rendu au Confeil le 30 Jan- 
vier 1685 fur la Requij§ prifehtée par l’ A- 
cadémie Françoifé, tendante à ce qu’il plàt 



t ' 



Arrêt dé- 
finitif. 
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à Sa Majejlé ordonner que les Lettres du 
grand Sceau , furprifes par le Sieur Fure- 
tiere le 24 Août dernier, portant permiffion 
de faire imprimer un Diclionnaire univer - 
fel , contenant généralement tous les mots 
François tant vieux que modernes , & les 
termes de tous les Arts & Sciences , &c. 
feront rapportées , avec défenfes à lui , c? 
à tous autres , de s’en fervir : que lefdites 
feuilles ou ejfais de ce prétendu DiSfion- 
naire , publiés avec une Epître à Sa Ma- 
jejlé , <$? un Avertiffement au Leiïeur, fe- 
ront faifis & fupprimés : que celui qui a 
imprimé cette Epitre & cet Avertiffement 
fans atteftation ni permiffion préalables , 
fera condamné aux peines portées par les 
Réglements ; que les termes injurieux con- 
tenus en ces deux Libelles feront rayés & 
biffés y & qu’au furplus , tant l’Auteur que 
l’ Imprimeur , feront condamnés à telles au- 
tres peines qu’il appartiendra par raifon. 
Ladite Requête , fignée Regnier Defraa- 
rais , Secrétaire perpétuel de l’Académie , 
& Lautier fon Avocat , par lequel Arrêt 
efl ordonné , que ladite Requête feroit com- 
muniquée audit Sieur Abbé de Furetiere , 
pour y fournir de réponfe dans huitaine , 
pour icelle vue , ou à faute de la faire , être 
fait droit aux Parties , ainfi qu’il appar- 
tiendra par raifon. Au bas duquel Arrêt 
efl un Aiïe , par lequel eft donné copie du- 
dit Arrêt audit Sieur Abbé de Furetiere * 
portant fommation-de fournir de réponfe 
dans huitaine , la fîgnification enfuite 

par 
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par l'Huiffier du Confeil , du 5 Février der- 
nier. Enfaite du même Arrêt , font deux 
autres femblables fommations & Significa- 
tions des 6 & 7 dudit mois de Février der- 
nier. Requête contraire dudit Sieur Abbé 
Furetiere , fervant de réponfe à celle men- 
. lionnée audit Arrêt ci-deffus , tendante à 
ce que , pour les caufes y contenues , il plût 
à Sa Majefté , fans s'arrêter à la Requête 
préfentée fous le nom de {' Académie I ran - 
çoife , inférée dans l'Arrêt du Confeil , du 
30 Janvier dernier , ordonner que le Pri- 
vilège accordé au Suppliant , le 24 Août 
1684 , fera exécuté félon fa forme & te- 
neur; & Acte de ce que pour réponfe à la- 
dite Requête , il emploie le contenu en la 
Préfente , enfemble le Didiionnaire de Cé- 
far de Rochefort , imprimé depuis le Pri- 
vilège de l'Académie , enfemble toutes les 
différences qui fe trouvent entre lé DiSfion- 
naire de l’Académie & le fien , ladite Re- 
quête jignée Bary, Avocat : enfuite de la- 
quelle ejï un ASle , par lequel ejl donné co- 
pie de ladite Requête audit Lautier , Avo- 
cat de l’Académie Fr ançoife , par l'exploit 
de l’Huiffier du Confeil , du 27 Février 1685. 
Autre Requête dudit Abbé de Furetiere , 
tendante à ce qu’il plût à Sa Majefté lui 
donner Acte de ce qu’il déclare & confent 
à reftriïïion du Privilège par lui obtenu en 
ce qui regarde les Arts & les Sciences , re- 
lations , étimologies , origines des chofes , 
indications des Auteurs , Hiftoires & Cu- 
riofîtés naturelles > & généralement ce qui 
Tome XFIIL C 
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ne concerne point les termes communs Je la 
Langue. Ce faifant , ordonner que les ter- 
mes & mots ordinaires feront tirés du Dic- 
tionnaire du Suppliant , par telles perfonnes 
de Lettres qu’il plaira à Sa Majejlé , non 
fufpedtes ni intérejjees. Ladite Requête {ignée 
Fureticre, & Bary fon Avocat , au bas de 
laquelle ejl l’Ordonnance du Sieur Commif- 
faire, portant qu’en jugeant feroitfait droit , 
& fuit fîgnifié faits retardation , du 23 Fé- 
vrier dernier ; enfuite ejl la fgnification du 
même jour. Vu aujji les Lettres Patentes de 
la Grande Chancellerie , obtenues par l’A- 
cadémie Françoife le 24 Juin 1674, ponant 
permHTfon dé faire imprimer, vendre, & 
débiter en tous les lieux de l’obéiffance de 
Sa Majefté , ufi Livre intitulé , le Didtion- 
naire de l’Académie Françoife ; faifant dc- 
fenfes à toutes autres perfonnes d'imprimer , 
vendre , & débiter ledit Dictionnaire fans 
fon consentement ; & défenfes à tous Impri- 
meurs & Libraires d’imprimer aucun Dic- 
tionnaire nouveau de la Langue Françoife , 
fous quel titre que ce puijje être , avant la 
publication de celui de l’Académie Fran- 
çoife , ni pendant les vingt années du pré- 
sent Privilège. Copie de Leur es- Patentes 
obtenues au grand Sceau par ledit Sieur 
ylbbé de Furetiere , le 24 Août 1684, par 
lefquellcs il lui ejl permis de faire impri- 
mer , par tels Imprimeurs ou Libraires , en 
tels volumes , marges & caractères , & au- 
tant de fois que bon lui femblera , le Dic- 
tionnaire univerfel , contenant générale- 
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ment tous les mots François , tant vieux que, 
modernes , & les termes de toutes les Scien- 
ces & des Arts t Ë pitre , & Avsrtijfement 
au Lecteur y que ledit Sieur Abbé de Fure- 
tiere a mis à la tête de fes EJJ'ais , & autres 
pièces jointes auxdites Requêtes. Oui le rap- 
port du Sieur Le Boulanger d’Aqueville , 
Conseiller du Roi en fes Confeils, Maître 
des Requêtes ordinaire de fon Hôtel , Com- 
mijfaire à ce député , <$? tout confidéré , le 
Roi en Ton Conleil yfaifant droit fur h f di- 
tes Requêtes refpeiïives , de Lavis de M. le 
Chancelier y a ordonné & ordonne, que le 
Privilège obtenu par l’Abbé de Furetiere le 
$4 Août 1684, fera rapporté , & icelui 
rayé tant fur le Regiftre des grands Au- 
dienciers de France , que fur celui de la 
Communauté des Libraires de Paris , avec 
défenfes audit Furetiere de s’en fervir; & 
que les EJfais , Épître dédie atoir e , & Aver- 
tijfement , feront fapprimés. Défenfes à tous 
Libraires de les imprimer , vendre & dé- 
biter, à peine de trois mille livres d’amen- 
de , dépens , dommages & intérêts. Jf ait au 
Confeil-Privé du Roi tenu à F irfdiües le 
9 Mars 1685. 

Collationné , figné, LE F OUI N. 

On voit que cette affaire a été parfaite- pbferva- 
ttient inftruite , qu’on a donné au Sieur tions fur 
Furetiere tout le loifir de fe défendre, qu'il 
a mis en œuvre toutes les raifons qu’il pou- * 
voit employer. Elles ne pouvoient pas l’em- 
porter fur les grands motifs de l’intérêt pu- 
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blic, qui avoit déterminé le Roi. Ces mê- 
mes motifs ayant déjà été pelés dans la ba-‘ 
lance de la Juftice, ont encore été pefés de 
nouveau : & l’Académie Françoife étant en 
pofiefiion d’un Privilège exclufif, qu’elle 
avoit obtenu par des confidérations très-for- 
tes & très- preflantes, pouvoit-elle être dé- 
chue de ce Privilège , à caufe de l’intérêt 
particulier de Furetiere, qui , au préjudice 
des ioix de l’honneur, afin de ne rien dire 
de pis, avoit entrepris un travail dans fon 
particulier, auquel toute l’Académie s’é- 
toit confacrée, fondant la gloire qu’il vou- 
loit recueillir, en les fruftrant de la leur, 
& voulant fe faire un grand nom à leurs dé- 
pens? Imaginons-nous un Afiocié, qui tra- 
vaille avec une nombreufe Société à un 
grand commerce ; qui partage avec eux , fui- 
vant fa cotte part , les profits ; qui tout d’un 
coup fe fépare d’elle pour conduire lui feui 
le commerce, & en recueillir tout le profit ; 
ne crieroit-on pas : Ah l’ambitieux ! ah l’in- 
fidele! ah le perfide ! Cette comparaifon eft 
d’autant plus jufte, que l’on conçoit bien 
que le Public fouffriroit de cette infidélité, 
parce qu’il eft à préfumer, que cet Afiocié 
injufte pourroit n’avoir pas le même talent 
pour le bon goût & le choix des marchan- 
dées dont il feroit commerce, que tous fes 
Afiociés enfemble. Ici les lumières de Fu- 
retiere font inférieures à celles de tant de 
gens habiles dont les lumières concourent à 
l’ouvrage qu’ils ont entrepris. 

Comment Furetiere étoit-il aveuglé, juf- 
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qu’à croire , dans le Procès qu’il a foute- 
iiu , qu’on lui immolerait la gloire de l’A- 
cadémie & l’intérêt du Public ? 

' Furetiere fè pourvut en 1 666 1 en cafla»- 
tion de l’Arrêt qui vient d’être rapporté. 
Son grand moyen eft , que l’affaire n’avoit 
pas été inflruire , fa qu’on n’avoit pas con- 
féré les deux Diétionnaires pour en établir 
la difparité ou l’idèntité ; comme fi c’étoît 
là l’unique moyen qui avoit dû détermi- 
ner les Juges, & qu’il ne fuffifoic pas qu’il 
ne lui étoit pas permis , étant Académi- 
cien, d’entreprendre pour lui feul, pour 
fa gloire & fon profit* un Ouvrage confa- 
cré à la gloire de là Communauté , auquel 
il avoit travaillé avec fes Confrères. 

Son expuHion de l’Académie étoit une 
fuite néceflaiTe de la iuppreflion du Privi- 
legé de fon Dictionnaire, & la jufte peine 
de fon infidélité; aufil ne fut-il pas écou- 
té , quand il demanda de rentrer dans fa 
Compagnie. 

. N’étoit-il pas extrêmement important de 
faire part au Public de i’IIiftoire de ce Pro- 
cès, puifqu’on voit encore tant de parti- 
ons de Furetiere , qui ne le font que parce 
qu’ils n’ont pas pénétré cette affaire , fa 
aue l’infidélité qui rend odieufe la con- 
duite de Furetiere, violant les loix de la 
Société, nes’eft paspréfentée à eux? Com- 
bien de gens ont encore un bandeau de- 
vant les yeux ? Rien n’eft plus propre à le 
leur lever, que cette Hiftoire, fa les Piè- 
ces qui la juftifient. * -'*• 

C iij 
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Ce qui a le plus indigné les honnêtes 
gens contre Furetiere, c’eft fa fatyre & Ton 
déchaînement contre plulieurs Académi- 
ciens, & fur-tout contre Benferade, la Fon- 
taine , & Quinaut , dont le mérite eft uni- 
verfellement reconnu. 

Il eft vrai qu’il a voulu faire deux Gaf- 
fes dans l’Académie; qu’il éleve fort haut 
la première, & abaiiîe extrêmement la fé- 
condé. 

Le Cardinal d’Etrées , M. de Harlay, 
Archevêque de Paris ; M. Bofiuet , Evêque 
de Meaux ; M. de Novion , premier Pré- 
fident; le Préfident de Mêmes, Meilleurs 
de Yillayer & Pelilfon, les Ducs de Coâlin 
& de Saint- Agnan , le Comte de Bulîl & le 
Marquis d’Angeau , les Abbés Huet & Fle- 
chier, Racine & Defpreaux, M. Colbert: 
voilà les Académiciens qu’il refpeéte ; mais 
il fait main-baffe fur les autres. Il traite fort 
mal les trois beaux efprits que j’ai d’abord 
nommés. C’eft ce que bien des gens ne lui 
ont point pardonné. 

Voici ce que M. de Bufli Rabutin lui 
écrivit là-defîus. 

jî Cha/eu , ce 4 Mai 16B6 

„ Je viens de recevoir vos deux Faftums, 
„ Monfieur , & j’ai compaii aux peines 
„ qui vous ont obligé de les faire. J’ai été 
„ bien fâché de voir que vos Confrères le 
„ foient tellement emportés contre vous , 
» qu’ils vous aient contraints de leur faire 
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„ des repréfailles auffi fortes que celles que 
„ vous leur avez faites : St comme dans 
„ toutes les querelles que j’ai accommo- 
„ dées , quand j’étois à la tête de la Cava- 
„ lerie de France, j’ai toujours condamné 
„ les premiers offenfeurs , quoiqu’on leur 
„ eût fait quelquefois un paroli d’outra- 
„ ges , parce qu’on ne leur auroit rien 
„ lait , s’ils n’avoient pas commencé ; je 
„ fuis contre ceux qui vous ont condamné 
,, fans vous entendre, vous qui me paroif- 
„ fez avoir alfez de mérite pour devoir être 
,, entendu , quand vous leur auriez paru 
,, encore plus coupable. 

„ Cependant il me paroît que vous avez 
„ trop confondu ceux que vous avez re- 
„ gardé comme vos parties: j’en ai trouvé 
„ deux entr’autres (qui peuvent avoir tort 
„ à votre égard ;) je ne fais pas ce qu’ils 
„ vous ont mit, mais qui ne me parodient 
„ pas mériter le dénigrement que vous en 
„ faites; c’eft M, de Benfcrade, & M. de 
„ la Fontaine. 

„ Le premier eft un homme de naifian- 
ce, dont les chanfonnettes , les madri- 
„ gaux & les vers de Balet, d’un tour fin 
„ & délicat, & feulement entendus parles 
„ honnêtes gens de la Cour, ont diverti le 
„ plus honnête homme & le plus grand 
„ Roi du monde. Ne dites donc plus, s'il 
,, vous plaît, que M. de Benferade s’étoit 
„ acquis quelque réputation pendant le re- 
gne du mauvais goût; car, outre la fauf- 
„ fêté de cette propofition, elle- feroit en- 
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„ core criminelle : pour les proverbes & les 
,, équivoques que vous lui reprochez, il 
„ n’en a jamais dit, que pour s’en moquer. 
„ Enfin, c’eft un génie fingulier, qui a 
\ „ plus employé d’efprit dans Tes badine- 

9 , ries, qu’il n’y en a dans la plupart des 
„ Poëmes les plus achevés. 

9 , Pour M. de la Fontaine , c’eft: le plus 
„ agréable faifeur de Contes qu’on ait ja- 
9, mais vu en France. Il eft vrai qu’il en a 
9, fait quelques-uns où il y a des endroits 
„ un peu trop gaillards; & , quelque admi- 
9, râble enveloppeur qu’il loit , j’avoue que 
9, ces endroits-là font trop marqués; mais 
99 quand il voudra les rendre moins intel- 
9, ligibles, tout y fora achevé. La plupart 
9, de fos Prologues (qui font des ouvrages 
99 de fon crû) font des chefs- d’œuvres de 
9, l’art : & pour cela, aufïi-bien que pour 
99 fos fables , les fiecles fuivants le regarde- 
99 ront com..:e un original, qui à la nâï- 
j, veté de Marot , a joint mille fois plus 
99 de politefle. 

» Je connois extrêmement M. de Ben- 
,9 ferade, je l’ai vu toute ma vie à la Cour , 
99 & je n’y ai jamais vu M. de la Fo'ntai- 
9, ne, & je ne le connois que par fos ou- 
99 vrages; mais je les eftime tous deux in- 
99 Animent dans leurs maniérés différentes : 
99 & cela m’oblige, Monfieur, de vous dire 
,, bonnement ce que je penfo en cette ren- 
„ contre , qui eft que ces deux hommes 
99 font fi connus & fi établis pour gens de 
9> génie , & d’un mérite extraordinaire , 
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w que vous ne fauriez les vouloir mépri- 
„ fer, fans vous faire tort, & fans rendre 
„ fufpeétes les vérités que vous pourriez 
„ dire contre les autres. 1 * ' ' 

„ Encore une fois, Monfieur, je vous 
„ allure que je n’ai jamais vu M. de la 
„ Fontaine, & que c’eft la juftice feule & 
„ votre intérêt qui me font vous parler 
„ ainfi. J’ai trouvé d’ailleurs tant de raifon 
„ dans votre défenfe, que j’ai augmenté 
„ l’eftime que j’avois déjà pour vous : & 
,, ne penfez pas que les remontrances que 
„ je viens de vous faire fur M. de Benfe- 
„ rade & fur M. de la Fontaine , me faf- 
„ fent prendre leur parti & les vouloir ex- 
„ cufer, s’ils ont tort à votre égard. Je di- ; 
„ rai , quand j’en ferai perfuadé , que ce 
„ font deux hommes de mérite, qui ont 
„ fait une injuftice à un homme d’honneur 
„ & d’efprit. Voilà comme je parle tou- 
„ jours, ami de la vérité , préférablement à 
„ tout le monde : & vous devez me croire 
„ aufli, quand je vous allure que je fuis 
„ fincérement, 

r Monsieur, • > 

Votre très -humble & très- 
obéilfant Serviteur, 
Bussy RAByTiN.' 

BulTy, qui n’entroit point dans la que- 
relle de l’Académie avec Furetiere , vou- 
loit garder des dehors de politeflè. avec un 
Auteur dont la fatyre étoit à craindre. 
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Defpreaux, qui, entraîné par l’ardeur 
de la fatyre, a voulu rendre ridicules des 
beaux efprits qui avoient des talents heu- 
reux , a pourtant loué Benferade , en par- 
lant de tous les grands hommes qu’il invite 
à louer Louis -le-Grand. Il dit dans fon Art 
Poétique , chant quatrième , 

Que de fon nom , chanté par la bouche des 
Belles , 

Benferade en tous lieux amufe les ruelles. 

On a loué dans lui fur-tout, l’art qu’il 
avoit de confondre , dans les vers qu’il com- 
pofoit pour les Seigneurs & liâmes de la 
Cour, le caraétere des perfonnes avec les 
perfon nages qu’ils repréfentoient dans les 
Balets du Roi. 

Pour moi, s’il m’eft permis de dire mon 
fentiment, je ne fais point mauvais gré à 
Furetiere de n’avoir pas mis Benferade au 
rang des grands Écrivains. 

Quoi de plus ridicule que fon entrepri- 
fe, de mettre les Fables en Rondeaux, (l 
ce n’eft celle de mettre l’Hiftoire Romaine 
en Balades! C’eft fe mettre des entraves, 
pour s’afiujettir à faire un miférable ouvra- 
ge , dont le plus bel efyrit ne peut jamais 
îauvef l’ennui. Ce n’eft pas que dans Ben- 
ferade il n’y ait quelques Rondeaux gra- 
cieux & naïfs; mais combien en efiuie-t-on 
de pitoyables ? Defpreaux, qu’on vient de 
citer , le méprifoit. Il dit fur l’équivoque 
dans la latyre qu’il a feit fur ce fujet : jç 
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ferois mieux , j’entends , d’imiter Benfe- 
rade ; s’adreflànt à l’équivoque, , il conti- 
nue, & lui dit : • : • ^ . 

C’eft par lui qu’autrefois , mife en ton plus beau 
jour, 

Tu fus, trompant les yeux du Peuple & de la 
Cour , 

Leur faire , à la faveur de tes bluettes folles , 
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce n’eft plus le temps : le Public détrompé » 
D’un pareil enjouement ne fe fent plus frappé. 
Tes bons mots autrefois, délices des ruelles. 
Approuvés chez les Grands, applaudis chez les 
Belles , 

Hors de mode aujourd’hui, chez nos plus froids 
Badins , 

Sont des collets montés & des vertugadins. 

Voilà toute la gloire qu’il tiroit des Vers 
fur les Balets du Koi , éclipfée. 

Ailleurs, Boileau dit dans (es Epigram- 
mes, qu’il légueroit, quand il mourroit, 
une chanfon qu’il méprifoit à Benferade ; 
parce qu’elle lui appartenoit de droit, dit- 
il , pour le ftyle. 

» Mais Furetiere n’a pas le moindre iujet 
de parler avec mépris de la Fontaine, qui 
eft l’un des cinq Poètes originaux qui ont 
fait tant d’honneur au régné de Loüis-le- 
Grand. (à) 

* j 1 ■* > 

Ça) Les quatre autres font, Corneille, Racine* 
Defpreanx & Moliere, 



* 
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A propos de la Fontaine, je ne puis ap- 
prouver les éloges qu’on lui donne , en le 
taxant de bêtifè & ae ftupidité. Ainfi Fon- 
tenelle a dit, que la Fontaine étoit allez 
ftupide , pour ne pas fentir qu’il étoit fu- 
périeur aux Anciens dans le genre où il a 
travaillé. 

La Bruyere dit en parlant de lui : Un 
homme paroît greffier, lourd, ftupide; il 
ne fait pas parler , ni raconter ce qu’il vient 
de voir. S’il fe met à écrire, c’eft le mo- 
dèle des bons Contes : il fait parler les ani- 
maux, les arbres, les pierres, tout ce qui 
ne parle point. Ce n’eft que légéreté, qu’é- 
légance, que beau naturel, Si que délica- 
tefle dans fes ouvrages. 

L’Abbé d’Olivet, dans fa Continuation 
de l’Hiftoire de l’Académie, dit en par- 
lant de la Fontaine, que jamais homme ne 
fut plus funple , mais de cette fimpiicité 
ingénue, qui eft le partage de l’enfance. 
Difons mieux, ce fut un enfant toute fa 
vie; un enfant eft naïf, crédule, facile, 
làns ambition , fans fiel. Il n’eft point tou- 
ché des richefies , il n’eft pas capable de 
s’attacher au même objet , il ne cherche 
que le plaifir, ou plutôt l’amufement: &, 
pour ce qui eft de fes mœurs, il iè laifie 
guider par une fombre lumière qui lui dé- 
couvre en partie la Loi naturelle. Yoilà trait 
pour trait ce qu’a été M. de la Fontaine. 

Il rapporte enluite plufieurs traits, qui 
caraétérifent la fimpiicité , l’ingénuité; di- 
fons-le, la bêtilè, qu’il attribue à la Fon- 
taine. 
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Madame de la Sablière , qui avoit con- 
gédié tousjes domeftiques , dit : Je n’ai 
gardé avec moi que mes trois animaux , 
mon chien, mon chat, & la Fontaine. 

Madame de Bouillon Pappelloit un Fa- 
blier, pour dire que fes fables naiflbient 
d’elles-mêmes dans Ion cerveau : elles s’y 
trouvoient faites fans méditation de (à part , ' 

ainfi que les pommes fur le pommier. 

Il demanda dans une compagnie , avec 
une ftupidité peinte fur fon vifage , fi faint 
Auguftin avoit plus d’efprit que Rabe- 
lais, qui étoit fon Auteur favori , & que 
Defpreaux appelloit la raifon habillée en 
mafque. 

L’Abbé d’Olivet dit , que ce qui montre 
admirablement l’idée qu’on avoit de lui, 
c’eft que fa Garde, voyant avec quel zele 
on l’exhortoit à la pénitence , dit un jour 
à fon Directeur : Hé , ne le tourmentez pas 
tant : il eft plus bête que méchant. Une 
autre fois : Dieu n’aura jamais le courage 
de le damner. Sur une idée qu’une femme 
de la lie du Peuple a conçu de la Fontaine, 
a-t-on dû régler celle qu’on avoit de lui ? 

L’Abbé d’Olivet dit : Figurons-nous une 
République compofée d’hommes tels que la 
Fontaine : parmi eux , on ne verroit point 
de querelle. Cependant , il vient de racon- 
ter que la Fontaine étoit facile à croire tout 
çe qu’on lui difQit, & qu’on lui perfuada 
de le battre contre un Capitaine de Dra- 
gons ; ce qu’il fit de gayeté de coeur, parce 
qu’on le lui conieilla, ...... • 
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L’Abbé d’Olivet convient, que tout le 
monde n’approuva point qu’il eût trop 
appuyé fur la fimplicité de la Fontaine. 
Quand il lut fa Vie dans l’Académie, plu- 
fieurs lui confeillerent de fupprimer divers 
traits. En effet, il les a fupprimés : pour-» 
roient-ils être plus forts que ceux qu’il a 
rapportés? 

On. veut frapper les hommes par un con- 
traite merveilleux : en effet, rien n’eft plus 
furprenant, que de faire rencontrer la bê- 
tife dans un homme d’un grand génie. 

Qu’on dife qu'Ml a les dehors, des appa- 
rences de la ftupidité ; à la bonne heure. 
Qu’il foit diftrait, fans attention, & que, 
dans fes abfences d’efprit , il ne réponde 
pas jufte; j’yconfèns. Qu’à fa phyfionomie 
on ne devine pas fes talents. Qu’il ait un 
fou rire niais , un air lourd , des yeux pref- 
qu’éteints; j’y donne les mains : mais pré- 
tendre qu’il allie les ténèbres avec la lumiè- 
re ; la profonde obfcurité de la bêtile avec 
le brillant du bel efprit; une intelligence 
fombre avec un génie lumineux, éclairé 
des plus beaux rayons qui nous éblouif- 
fent; on n’impofera là-deflus à perfonne. 

Defpreaux en ufe de même , quand il 
veut nous perfuader dans fon Art Poéti- 
que, chant quatrième, que le grand Cor- 
neille , qui a l’art de faire des bonnes cho- 
ies , des chofes fublimes , ne fait pas les 
eonnoître. 

Tel s’efl: fait -par fes vers diftinguer dans la ville. 
Qui jamais de Lucain n'a diftingué Virgile. 
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La Bruyère enchérit encore là-deflus; car 
il dit que ce Poète ne jugeoit de la bonté 
de fes Pièces , que par l’argent qui lui en 
revenoit. 

Mais, dit- il, îaifiez-le s’élever parla 
compofition , il n’eft pas au defl’ous d 'Au- 
gufie , de Pompée , de Nicomede , d y He- 
racllus ; il eft Roi , & un grand Roi : il 
eft Politique , il eft Philofophe , il entre- 
prend de faire parler des Héros , de les 
faire agir. 11 pemt les Romains , ils font 
plus grands & plus Romains dans fes vers, 
que dans leur Hiftoire. 

Tombe-t-il fous le lèns, que Corneille, 
qui a dû avoir dans la tête un modèle du 
fublime, fur lequel il l’a copié, ne le con- 
nût pas? On peut connoîtTe le beau fans 
le favoir faire ; mais on ne peut pas le la- 
voir faire , fans le connoître. Pour le con- 
hoître précifëment, il ne faut que le fen- 
timent; mais pour favoir l’art, il faut ou- 
tre cela alfembler bien des connoifîànces. 
Dira -t- on que, parmi ces connoiiTances 
qu’il faut aflèmbler, celle de l’art même 
n’y eft pas? 

La Bruyere & Defpreaux ne nous font- 
ïls pas un Conte de Fée? 

Defpreaux avoit dans la tête le deflein 
de faire marcher Racine avant Corneille. 
Il rabaifioit ce dernier autant qu’il pou- 
voit, il rapportoit tout à cette idée. Il a 
ofé dire, que non-feulement on comparoit 
Racine à Corneille, mais que plufieurs per- 
fonnes préféroient le premier au dernier. 
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' Il n’a fait que de vains efforts; car, à tous 
égards, la poftérité regardera Corneille 
comme le plus grand Poëte qui ait fleuri 
fous le régné de Louis-le-Grand. 

Defpreaux a divifé la Poéfie de Cor- 
neille en trois claflés : & il a dit qu’il étoit 
bon dans fon midi; mais que fon orient & 
fon coûchant ne valoient rien. C’eft ce qui 
m’a donné lieu de lui répondra: 

Corneille a trois degrés dans fes nobles travaux. 

Son orient efface fes rivaux. 

Corneille en fon midi fe furpaffe lui-même. 
Voyez-Ie en fon couchant : fon fuperbe Poëme 
Jette encor un éclat qu’on ne peut foutenir. 

Ainfi Corneille a dû finir. 

Mais pour revenir à la Fontaine , qui 
a fr bien faifi la nature dans fes Fables, St 
qui lui fait débiter des leçons d’une mo- 
rale fi naïve; Furetiere, qui, dans les Tien- 
nes , eft demeuré fi fort au-deflous de Ion 
Maître, loin de l’infulter, ne devoit-il pas 
le révérer ? 

Quant à Quinaut , qué la Bruyere ap- 
pelle le phénix de la Poéfie chantante qui 
renaît de Tes cendres, Furetiere, quoique 
Quinaut fût de famille , veut perfuader qu’il 
étoit fils d’un Boulanger. En voulant ex- 
primer fon caraétere , il fait allufion à cette 
profeiïion. 

„ Le Sieur Quinaut, dit- il, a quelque 
„ mérite perfonnel. C’eft la meilleure pâte. 
„ d’homme que Dieu ait jamais faite : il 
„ oublie généré u feuicnt les outrages qu’il 

- "a 
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„ a fouffert de Tes ennemis , & il ne lui en 
,, refte aucun levain fur le cœur. Il a eu 
„ quatre ou cinq cents mots de la langue 
„ pour ion partage, qu’il blutte , qu’il ref- 
„ fajje , & qu’il pétrit, le mieux qu’il peut. 
„ Il en fait des Opéra, qui font fort agréa- 
„ blés quand ils font mis en mufique, de 
„ même que le droguet eft éclatant quand 
„ il eft couvert de broderie. Il a l’induf- 
„ trie de les diverfifier & de les renouvel- 
„ 1er , comme ceux qui vont à la monnoie 
„ St chez les Orfèvres, pour changer leur 
„ argent & leur vaiflelle. Il ne s’enfuit pas 
„ pour cela, qu’il ait grande autorité dans 
„ la littérature; mais pour conferver fa ré- 
„ putation , il ne faut pas qu’il forte de fa 
„ fphere. 

Furetiere ne devoit-il pas refpeéter le 
plus grand Poète lyrique que la France ait 
jamais eu , & que perfonne n’a j'amais égalé 
dans.ee genre? 

Il eft vrai que l’Abbé d’Olivet dit fort 
chrétiennement, avec beaucoup d’édifica- 
tion, que Quinaut a empoifonné fes Opéra 
d’une morale efféminée , dont les Païens 
n’eufient pas fouffert chez eux une École 
publique. C’eft encore avec plus de zele, 

3 ue Defpreaux s’emporte contre les vers 
es Opéra de Quinaut, qu’il appelle : 

Des lieux communs de morale lubrique , 

Que Lully réchauffa des fous de fa mufique. 

J’ajouterois volontiers qu’on ne doit point 
louer les ouvrages d’efprit , dès que la Re- 
Tome xriJL D 
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ligion y eft intéreffée , quelqu’art que l’Au- 
teur y ait fait éclater : ainfi , je n’ai garde 
de louer les Contes de la Fontaine, qui 
font des miroirs îafcifs, où l’impureté le re- 
préfente toute n-ue. 

Mais ce n’eft pas par amour pour la pu- 
reté de la morale de la Religion , que Fu- 
retiere parle contre les Opéra de Quinaut : 
ce n’eft pas aufil par le même principe que 
Defpreaux, quand on le plaça à la Cour 
dans la falle des Spectacles, dit ce bon mot: 
Je voudrois être dans un endroit où je puifie 
entendre la mufique, fans entendre les vers 
de Quinaut. 

On peut encore ajouter à fon éloge, que, 
malgré les traits de Defpreaux , il n’étoit 
pas fans mérite dans ie dramatique , & qu’on 
peut mettre dans le rang des plus agréa- 
bles Comédies la Mere coquette , qui eft 
de fa façon. Defpreaux fur le Parnaflè, fe- 
roit regardé comme le plus judicieux de 
tous les Critiques, s’il ne s’étoit pas dé- 
chaîné contre Quinaut & Bourfaut fans au- 
cune retenue. 

Je ne puis, puifqueje parle de Quinaut, 
paflér fous filence ces jolis vers qu’il fit , 
parce qu’il avoit cinq filles à marier , quoi- 
qu’on les trouve en bien des endroits. 

C’eft avec peu de bien un terrible devoir. 

De fe fentir prelfé d’être cinq fois beau-pere. 
Quoi! cinq Aétes devant Notaire, 

Pour cinq filles qu’il fout pourvoir! 

O Ciel ! peut*on jamais avoir 
Opéra plus fâcheux à faire ! 



AVEC L’ A C A D i y i £ 

On jugera fans doute, que la querelle 
du Parnallè, entre Furetiere & l’Académie 
engendra bien des vers. Je n’en ai point vu 
qui méritaient d’être recueillis, que trois 
ou quatre Epigrammes. 

Comme Furetiere traitoit les Acadé- 
miciens d’ignorants, Boyer fit cette Épi- 
gramme. 

C’eû -prudemment que notre Académie, 

Dans fon ignorance af&imie, 

A banni Furetiere, & Ta mis hors des rangs. 
N’aaroit-ce pas été dommage 
.De laiffer ce grand perfomiage 
Au milieu de tant d’ignorants ? 

Furedere, le prenant toujours fur le mê- 
me ton , répondit par ces vers : 

Il connoît bien l’Académie, 

Mais il connoît mal l’ironie, 

L’Auteur de ce Sixain piquant. 

K dit plus vrai, qu’il ne fembloit promettre, 

, 11 ne croyoit parler qu’en fe moquant : 

On l’entend au pied de la lettre. 

Furetiere ayant parlé dans l’Académie, 
fort au long fur le mot de Bois, qui lui 
étoit tombé en partage, diftingua le bois 
en grume, & le bois marmenteau. Le bois 
en grume eft du bois de charpente & de 
charronnage débité avec fon écorce, & qui 
n’eft point efquarié. Le bois marmenteau 
eft un bois de haute- futaie qui eft conferyé 

D ij 
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pour la décoration d’une mai fan, qu’il 
n’eft pas même permis à un ufufruitier de 

couper. - ,, , 

Le bruit courut en ce temps-la , que les 
ennemis de Furetiere lui avoient fait dis- 
tribuer des coups de bâton : c’eft ce qui 
donna lieu à la Fontaine de lui envoyer 
cette Épigramme. 

Toi qui de tont as connoiflance entière. 
Ecoute, ami Furetiere; 

Lorfque certaines gens, 

Pour fe venger de tes dits outrageants , 
Frappoient fur toi , comme fur une enclume , 
Avec un bois porté fous le manteau ; 

Dis-moi fi c’étoit bois en grume. 

Ou fi c’étoit bois marmenteau. 

Furetiere, qui ne voulut pas convenir 
des coups de bâton , répondit ainfi : 

Dangereux inventeur de cent vilaines fables. 
Sachez, que pour livrer de médifants allants , 

Si vous ne voulez pas que le coup porte à faux> 
Il doit être fondé fur des faits véritables. 

Cà, difons-nous tous deux nos vérités. 

Il eft du bois de plus d’une maniéré; 

Je n’ai jamais fenti celui que vous citez. 

Notre relfemblance eft entière ; 

Car vous ne fentez point celui que vous portez. 

Le fel de cette Épigramme a pour ob- 
jet ce bois qu’on imagine fur la tête des 
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maris qui ont des femmes infidelles. Cetce 
Épigramme n’eft pas du prix de la précé- 
dente, dont le mérite ne dépend pas d’une 
idée chimérique. 

Furetiere dans un de fes Faétums, rap- 
porte deux Épigrammes allez plaifantes, 
l’une fur Boyer , & l’autre fur le Clerc : 
les voici. > 

I. 

Quand les Pièces repréfentées »•'••* 
De Boyer font peu fréquentées 
Chagrin qu’il eft d’y voir peu d’aflïftants,: ' 
Vôiri comme il tourne la chofe : j 
Vendredi, la pluie en eft caufe. 

Et le Dimanche le beau temps* '-‘i 



• 

Entre le Clerc & fon tmi Coras , 

; Tous deux Auteurs rimants de compagnie. 

N’a pas long temps fourdirent grands débats , 

Sur le propos de fon Iphigénie. 

Coras lui dit, la Piece eft de mon crû. 

Le Clerc répond , elle eft mienne , & non vôtres 

Mais aulfi-tôt que l’ouvrage a paru , 

Plus n’ont voulu l’avoir fait l’un ni l’autre. ’ 

à • *. . 

On auroit applaudi à l’Abbé d’Olivet, 
fi, malgré le relientiment qu’il avoit con* 
tre la mémoire de Furetiere , dont l’infi- 
délité étoit fi préjudiciable à l’Académie , 
il avoit rendu juftice au mérite littéraire 
de cet Auteur. . • j ■ „* 

D iij 
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Furetiere étoit favant , d’une érudition 
vafte qui embrafloit toutes fortes de ma- 
tières : il avoit le talent de l’imagination ; 
mais il ne le poffédoit pas au louverain 
degré . 

jt es nouveaux troubles arrivés au Royau * j 
ine de V Éloquence , Nouvelle allégorique , 
eft un petit ouvrage eftimé. Son Roman 
bourgeois a un faux air du Roman comi- 
que, & n’en a pas le mérite. Il a voulu 
y être naturel; mais ce n’ell pas un natu- 
rel choifi qui fe faffe aimer. Il étoit verfé 
dans la fcience du Barreau. A tout pren- 
dre, il pouvoit figurer parmi les favants& 
les beaux efprits. 

Je finis par les Lettres-Patentes de l’é- 
tabliflement de l’Académie Françoife, qui 
font curieufes par l’art dont elles font tour- 
nées. • 

f 

Louis, par la grâce de Dieu, Roi de 
France & de Navarre, A tous préfents 6? 
avenir , Salut. Auffi-tàt que Dieu nous eut 
appellé à la conduite de cet État , nous eû- 
mes pour but , non-feulement de remédier au 
défordre que les guerres civiles , dont il a 
été fi long- temps affligé, y avoient intro- 
duits , mais aufii de l'enrichir de tous les 
ornements convenables à la plus illufire & 
à la plus ancienne de toutes tes Monarchies 
qui j oit aujourd'hui dans tout le monde : 
quoique nous ayons travaillé fans cejfe â 
l'exécution de ce dejfein , il nous a été juf- 
qu'ici impojfible d'en voir l'entier accom- 
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plijfement. Les mouvements excités fi fou- 
vent dans la plupart de nos Provinces , & 
l’affifiance que nous avons été obligé de don- 
ner à plufieurs de nos Alliés , nous ont di- 
vertis de toute autre penfée que de celle de 
la guerre y & nous ont empêché de jouir du 
repos que nous procurions aux autres. Mais 
comme toutes nos intentions ont été jujles , 
elles ont eu aujji des fuccês heureux. Ceux 
de nos voijihsy qui êtoient opprejfés par leurs 
ennemis y vivent maintenant en ajfurancc 
fous notre proteEtion : la tranquillité pu- 
blique fait oublier à nos Sujets toutes les 
mijêres pajfées ; & la confufion a enfin, cédé 
au bon ordre , que nous avons fait revi- 
vre parmi eux , en rétablijfant le commer- 
ce y en faifant obferver exactement la difei- 
pline militaire dans nos Ar niées , en ré- 
glant nos finances , & en réformant le luxe. 
Chacun fait la part que notre très-cher & 
très-amé Coufin le Cardinal Duc de Riche- 
lieu a eue en toutes ces chofes : & nous croi- 
rions faire tort à fa fuffifance y & à la fidé- 
lité qu'il nous a fait par oître en toutes nos 
ajj'aires depuis que nous Vavons choifi pouf 
notre principal Minifire , fi , en ce qui nous 
refie à faire pour la gloire & pour l’embel- 
lijfement de ta France , nous ne fuiviops fe$ 
avis y & ne commettions à fes foins la dif- 
pofition < 5 ? la dire&ion des chofes qui s’y 
trouveront nécejfaires. C’efi pourquoi , lui 
ayant fait connoître notre intention , il nous 
a repréfenté, qu’une des plus glorieufes mar- 
ques de la félicité d’an État y étoit que les 

• Drv 
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Arts <$f les Sciences y fleur ijfent , S que les 
Lettres y fujfent en honneur , auffi-bien que 
les Armes y puifqu'elles font un des prin- 
cipaux inflruments de la vertu. Qu J après 
avoir fait tant d'exploits mémorables , nous 
n'avions plus qu'à ajouter les chofes agréa- 
bles aux nécefl aires , & l'ornement à l'uti- 
lité. , <$? qu’il jugeait que nous ne pouvions 
mieux commencer , que par le plus noble de 
tous les Arts, qui ejî l'Éloquence. Que la 
Langue Françoife, qui iuf qu’à préfent n'a 
que trop reffenti la négligence de ceux qui 
Veujfent pu rendre la plus parfaite des mo- 
dernes , efl plus capable que jamais delà de- 
venir, vu le nombre des perfonnes qui ont 
une connoiffance particulière des avantages 
qu’elle pojjede, & de ceuxiqui s'y peuvent en- 
core ajouter. Que pour en établir des réglés ' 
certaines , il avoit ordonné une AJfemblde , 
dont les proportions l'avoient fatisfait ; fî 
bien que , pour les exécuter, &pour rendre la 
Langue I rançoife non- feulement élégante , 
mais capable de traiter tous les Arts & tou- 
tes les Sciences , il ne feroit befoin que de 
continuer ces Conférences ; ce qui fe pour- 
rait faire avec beaucoup de fruit , s’il Nous 
plaifoit de les autorifer, de permettre qu’il 
fut fait des Statuts <$? Règlements pour la 
police qui doit y être gardée, & de gratifier 
ceux dont elles feraient compofées , de quel- 
ques témoignages honorables de notre bien- 
veillance. 

A ces Caules, ayant égard à l’utilité que 
nos Sujets p euven^ recevoir de f dites Confé- 



avec l ’ Académie. 57 

rences , & inclinant à la prier e de notre dit 
Coujîn , Nous avons, de notre grâce fpé- 
ciale y pleine puilfance, & autorité royale , 
permis , approuvé , & autorifé ; permettons , 
approuvons , & autorifon s par ces Préfen- 
tes y fignées de notre main , lefdites Affem- 
blées & Conférences. Voulons qu’elles con- 
tinuent déformais en notre bonne ville de Pa- 
ris y fous le nom de /"Académie Françoife. 
Que notredit Coufin s’en puijfe dire le Chef 
&le Protecteur. Qye le nombre en foit limité 
à quarante perfonnes. Qu’il en autorifé les 
Officiers , les Statuts & les Réglements, fans 
qu’il foit befoin de nous d’autres Lettres que 
tes préfentes , par lefquelles nous confirmons 
dès maintenant , comme pour lors , tout ce 
qu’il fera pour ce regard ■ Voulons aujfi , , 

que ladite Académie ait un Sceau , avec telle 
marque qu’il plaira à notre Coufin , pour 
fceller tous les Aéies qui émaneront d’elle. 

Et d'autant que le travail de ceux dont elle 
fera compofée doit être grandement utile au 
Public , & qu’il faudra qu’ils y emploient 
une partie de leur loifir , notredit Coufin 
nous ayant repréfenté , que piufieurs d’entre 
eux ne fe pourraient trouver que fort peu fou- 
vent aux AJfemblées de ladite Académie , Ji 
nous ne les exemptions de quelques-unes des 
charges onéreufes dont ils pourroient être 
chargés comme nos autres Sujets , <$? fi nous 
ne leur donnions moyen d’éviter la peine 
d’aller folliciter les Procès qu’ils pourroient 
avoir dans des Provinces éloignées de notre 
bonne ville de Paris , où lefdites AJfemblées 
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fe doivent faire : Nous avons , à la prière 
de notredit Coufîn , exempté & exemptons 9 
par ces mêmes Préfentes , de toutes tutelles 
& curatelles , & de tous guets & garde , lef- 
dits de /'Académie Françoifè, jufqu’ audit 
nombre de quarante à préfent 6? à l’aven ir, 
& leur avons accordé & accordons le droit 
de Coramittimus de toutes leurs Caufes per- 
fonnelles, pojfejfoires & hypothéquâmes , tant 
en demandant qu’en défendant par-devant 
nos amés & féaux Confeillers les Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , ou. 
les Gens tenons les Requêtes de notre Palais 
à Paris , à leur choix <$? option , tout ainjl 
qu’en jouijfent les Officiers domeftiques S 
commenfaux de notre Maifon. Si donnons 
en mandement, &c. 

J’ai voulu donner dans cette Hiftoire 
une idée jufte du différend qu’eut Fure- 
tiere avec l’Académie. J’ai cru fatisfaire la 
curiofité des Gens de Lettres, qui s’intér 
reffent à une Académie, dont les Membres 
font regardés comme les Cordons bleus des 
beaux-efprits. 
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AVOCATS 

ET v 

MÉDECINS DE LYON, 

Attaqués pour avoir pris le titre de 
Noble. Ça) 

Pouvois-je me défendre de la tenta- 
tion d’inférer cette première Caufe dans ce 
Recueil? J’y pouvois d’autant moins ré- 
fifter, que c’eft une aflàire fufeitée aux 
Avocats de Lyon, ma Patrie v & qu’elle 
me donne lieu de raflembler ce qu’on a 
dit de {>lus glorieux pour les Avocats. J’en 
ai fait à Lyon la profeflion pendant plu- 
üeurs années , avant que de me confàcrer 
au Parlement : ainfi , des liens très -forts 
m’attachent à ce Barreau. En fâifant l’é- 
loge de la profeflion , quand je parlerai de 
mon chef, je me défendrai des piégés de 
l’amour-propre, qui nous contiuit à l’exa- 
gération. Quand nous louons une fcience 
que nous chériflons , à laquelle nous fom- 
• mes adonnés, & qui remplit prefque tous 
les moments de notre vie, c’eft notre ido- 

(d) L’on ramene au fujet des endroits curieux con- 
cernant leurs proférions. On a recueilli plufieurs traits, 
& décidé des qucluons importante».. 
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le; & la paillon que nous avons pour elle, 
va jufqu’à l’entêtement : c’eft un ridicule 

3 u’il faut éviter avec foin , pour ne pas 
onner prife fur nous. Je me renfermerai 
donc dans les bornes de la raifon. Je puis \ 
faire un beau portrait de la profefiion , fans 
en porter les avantages trop loin , & en 
évitant les écueils ou la vanité nous fait 
donner. Dés efprits jaloux & critiques ont 
voulu lancer quelques traits fur cette pro- 
felfion : je ferai voir, que leurs raifonne- 
mepts ne font que des paralogifmes , & 
qu’ils nous ont voulu éblouir par leurs fo- 
phifmes. 

A l’égard de la Caufe des Avocats de 
Lyon qüé je vais rapporter , ce Procès fut 
l’ouvrage dé l’avidité d’un Traitant. La na- 
tion des Partifans a pour divinité fa cupi- 
dité : il ne tient pas à elle qu’on ne nous 
affujettiffe à un impôt afin de pouvoir ref- 
pïrer y de forte que nous payerions une 
certaine’fomme pour en avoir le droit. La 
Bruyere dépeint bien le Traitant , quand il / 
dit, qu’au fortir d’un grand repas, il in- 
' vente une impofition qui ôte le pain à toute 
une Province. Comment , dit-il \ a-t-il pu 
s’imaginer , ayant le cerveau afliégé des 
douces fumées d’un vin de Champagne, 
qu’une Province ’puifie mourir de faim ? , 
Malgré notre déclamation, c’eft une Na- * 
tion utile à l’État : le Prince fait mettre à 
profit leurs avis avec difcernement, & évi- 
ter les exeès où elle voudroit le conduire , 

& preffer quand il le faut ces éponges pour 
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Satisfaire aux befoins du Royaume. Quant 
à la Caufe des Médecins, elle a de fi gran- 
des liaifons avec celle des Avocats, & ils 
tiennent un rang fi confidérable parmi les 
Gens de Lettres, & leur profefllon eft fi 
■utile à l’État, que M. Laurent Gillet, Avo- 
cat à Lyon , s’eft fait une gloire de leur 
confacrer fon miniftere. 

Cet Avocat, frere de M. Pierre Gillet, 
qui nous a donné des Mémoires & des Plai- 
doyers qui font des véritables modèles , a 
défendu avec luccès fes Confrères : il étoit 
diftingué parmi eux. Voici comme il parla 
pour les Avocats de Lyon , dans une Re- 
quête qu’il préfenta au Roi. 

S I R*E , 

Les Avocats en la Sénéchauffée & Siégé 
Préfidial de votre ville de Lyon , remon- 
trent très-humblement à Votre Majefté , 
que le Commis au recouvrement des Tom- 
mes qui doivent être payées en exécution 
de la Déclaration du 4 Septembre 1696, 
par les ufurpateurs du titre de Noblefle, 
, pourfuit les Suppliants , & prétend les faire 
condamner au payement de l’amende por- 
tée par la Déclaration , pour avoir fouffert 
qu’on leur ait donné dans quelques Aétes 
la qualité de Noble ; de forte que, fi cette 
prétention avoit lieu , les Suppliants fe- 
roient non-feulement dégradés d’une no- 
bleflè immémoriale , Amplement honorai- 
re, attachée à la profefiion qu’ils exercent ; 
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ils feraient encore punis comme ufurpateurs 
de cette même noblelfe ; c’eft-à-dire, qu’on 
leur feroit un crime d’avoir joui jufqu’ici 
paifiblement d’un honneur fi légitimement 
acquis , & dont l’éclat innocent n’a été à 
charge à perfonne , ni au Public , ni aux 
Particuliers. 

Mais les Suppliants n’ont pas fujet de 
craindre l’événement d’une prétention di- 
rectement contraire aux intentions de Vo- 
tre Majefté:&, dans la néceflité où ils font 
de lui préfenter leurs très-humbles Remon- 
trances, ils efperent, que comme ils feront 
toujours prêts d’obéir a fes ordres avec une 
aveugle foumifïion , elle ne défapprouvera 
pas qu’ils ofent diftinguer, pour leur jufte 
défenfe, ce qui eft de fa volonté dans la Dé- 
claration , d’avec l’extenlion que le Trai- 
tant y voudroit donner. Us repréfenteront 
donc en premier lieu à Votre Majefté 9 
qu’ils ne font point dans îe cas de la Dé- 
claration du 4 Septembre 1696, attendu 
que la qualité de Noble n’emporte ni ti- 
tre, ni pofleflion de Noblefie dans les Pro- 
vinces de Lyonnois, Forêts , & Beaujolois. 
Ils prouveront enfuite , que c’eft un ufage 
établis de tout temps, de donner aux Avo- 
cats la qualité de Noble. Us établiront en- 
fin, que cet u&ge a pour fondement l’au- 
torité du Droit Romain, qui s’obferve à 
Lyon. - 



l 
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Première Proposition. ' 

La qualité de Noble , ou de Noble-Homme , 
: n J emporte ni titre , ni pojjèjjîon de No- 
blejje dans les Provinces de Lyonnais , 
Forets , & B eaujolois. 

Cette propofition , qui eft vraie pour la 
qualité même de Noble-Homme, l’eft à bien 
plus forte raifon pour la qualité de Noble, 
toute feule ; fur- tout iorîqu’elle fe trouve 
jointe à celle d’Avocat. Si par Noble-Hom- 
me, on entendoit un homme né noble, un 
homme iflu de parents nobles, peut-être 
pourroit-on foupçonner ceux qui pren- 
draient cette qualité, d’avoir été tentés de 
pafler pour Nobles d’extraétion, & de s’ê- 
tre préparé les voies de dérober aux temps 
À venir les traces de leur origine , & l’obf- 
curité de leur naiflànce : mais ce fbupçon 
peut-il jamais tomber fur ceux oui joignent , 
comme un fimple accefloire , la qualité de 
Noble à celle d’Hvocat? Eft-il quelqu’un 
qui prenne le change là-deflus, & qui ne 
voie que l’union de ces deux qualités ne 
dit qu’une Noblefle de profefîion , qu’une 
Noblefle purement honoraire & perfon- 
nelle, 8ç non pas une Noblefle d’origine? 

Aufli Votre Majefté elle-même , a-t-elle 
bien voulu reconnoître qu’il y a une forte 
de Noblefle attachée à certaines profef- 
fions : c’eft dans fon Édit du mois de No- 
vembre dernier , concernant les Armes. & 
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Blafons de France , où Elle a eu la bonté 
de s’expliquer de cette maniéré en faveur 
des Gens de Lettres : Et , pour ne pas pri- 
ver de cette marque d’honneur nos autres Su- 
jets qui pojfedent des Fiefs & Terres no- 
bles , les perfonnes de Lettres , qui , par la. 
noblejfe de leur profejjion <$? de leur art , ou 
parleur mérite perfonnel , tiennent un rang 
d’honneur & de diftindion dans nos États 
& dans leurs Corps , Compagnies & Com- 
munautés , &ç. 

Telle eft la Noblejfe des Suppliants ; No- 
blefle de Gens de Lettres , qui fuit par- 
tout la fcience & le mérite. Sur quoi Bar- 
tole Ça ) a penfé fortjufte, quand il a dit, 
qu’il n’eft point de Doéteur à qui l’on ne 
donne la qualité de Noble, quoiqu’il n’y 
en ait aucun qui foit réputé Noble : Qai- 
libet doctor dicitur nobilis , & nullus præfu- 
mitur nobilis. 

Au refte , la fimple qualité de Noble tire 
fi peu à conféquence dans les Provinces de 
Lyonnois, Forets & Beaujolois, que de- 
puis plus de 150 ans, il eft d’ufaçe, dans 
les Contrats & tous les Àétes des Notaires, 
de la donner aux Officiers de Juftice, aux 
Avocats , aux Médecins , & à tous les Gens 
de Lettres ; de forte qu’aujourd’hui cette 
qualité feule eft abfolument inutile pour 
faire preuve de Noblefle : il faut pour cette 
preuve des titres où les aïeuls de celui à 
qui l’on contefte la Noblefle , aient pris du 

moins 

-, • 

(a) Ad leg. primam C. de dignit. n. j 04. 
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moins la qualité d’Écuyer , qui a fuccédé 
à celle de Noble , que les Gentilshommes 
n’ont prife que jufques vers le milieu du 
dernier fiecle , & qu’ils ont depuis aban- 
donnée. Ce fait eft ici très-eflentiel. Hen- 
rys (a) rapporte un Arrêt de la Cour des . 
Aides du 2 Mars 1657 , en exécution du- 
quel il fut fait , devant le Confeiller com- 
mis, une Enquête par Turbes à Montbri- 
fon , pour favoir fi la qualité de Noble 
équipolloit à celle d’Écuyer. L’Auteur dit, 
que l’Enquête étoit compofée de trente 
témoins, pris parmi les Eccléfiaftiques, les 
Gentilshommes, & les Gens de Robe, du 
nombre defquels il étoit lui-même. Il ajou- 
te, que tous les Turbiers certifièrent, que 
depuis un fiecle, les Gentilshommes, dans 
le Forêts & les Provinces voifmes, avaient 
pris la qualité d’Écuyer , plutôt que celle de 
Noble , parce que celle-ci étoit devenue trop 
commune. 

La dénomination de Noble n’eft donc 
dans le Lyonnois , & les Provinces voifi- 
nes, qu’une qualité vaine, fans nuHe uti- 
lité pour ceux à qui l’on eft en ufage de 
la donner ; & cette qualité n’étant point 
d’elle-même un titre de Noblefie, elle n’a 
pu fournir au Traitant qu’un faux & in- 
jufte prétexte de pourfuivre, comme ufiir- 
pateurs de ce titre, ceux qui l’ont prife, 
ou fouffert qu’on la leur ait donnée. La 
qualité de Noble , & celle de Noble- Hom- 

(a) Tom. 1, liv- 4, queft. 47. 

Tome XVIII. É 
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me , dont il eft parlé dans la Déclaration 
du 4 Septembre 1696, ne regarde que les 
habitants des Provinces , où ces qualités pri- 
fesdans des Aéles publics, tirent à confé- 
quence pour l’ufurpation de la Noblefie : 
mais dans le Lyonnois, le Forêts, le Beau- 
jolois , & d’autres Provinces voifines , la 
qualité de Noble-Homme n’y eft point en 
ufage-; & pour celle de Noble , l’eût -on 
prife dans une infinité d’Aétes, & de pere 
en fils, pendant un très-long-temps , ce 
n’eft plus une qualité qui puilïe acquérir 
le titre & les privilèges de la Noblefie, fur- 
tout lorfqu’étant jointe à celle d’Avocat , 
elle eft cenfée donnée à la profefiïon & au 
cara&ere , plutôt qu’à la perfonne. 

Les Suppliants ont même paru en tout 
temps fi peu entêtés de cette qualité , 
qu’encore qu’ils fuient en droit de la pren* 
dre , comme ils l’établiront incontinent ; 
cependant, s’il fe trouve quelques Aétes 
où on leur ait donné la qualité de Noble , 
il s’en trouvera plufieurs autres où on leur 
donne celle de Maître , ou de Monfieur 
Maître : le Notaire, qui reçoit l’Aéte, croit 
même leur faire bien plus d’honneur par 
cette derniere qualité , que par celle de 
Noble. Le Public penfe de même : & tout 
cela fait connoître, que, fans rien affeéter 
fur une chofe qu’ils regardent avec une 
extrême indifférence , ils s’en rapportent 
aux Notaires chez qui il eft comme de 
ftyle, depuis plus d’un fiecle, de qualifier 
Nobles tous ceux qu’ils croient mériter 
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quelque diftinétion , Toit par les charges 
dont ils font revêtus, ou par une profef- 
fion honorable. 

Et peut-on mieux juger fur cela des in- 
tentions de Votre Majefté, que par les mo- 
tifs de la Déclaration même du 4 Septem- 
bre 1 696, dont voici les termes? 

„ Le principal objet , que nous avons 
„ toujours eu de foulager nos Sujets con- 
„ tribuables aux Tailles , & d’empêcher 
„ qu’ils ne foient furchagés par les ufur- 
pateurs du titre de Noblefle, qui font 
valoir leurs terres par leurs mains , & qui 
fe font exempter des impofitions & char- 
ges des Paroi fies , nous a excité , à l’exem- 
ple des Rois nos Prédéceffeurs , &c. 
Enftiite vient le difpofitif , où , après 
avoir condamné les ufurpateurs du titre de 
Noblefle en deux mille livres d’amende, 
& en la reftitution des indues exemptions. 
Votre Majefté ajoute : “ Voulons qu’il foit 
,, dreffé un état en chaque Élection , & 
j, pour les Pays où il n’y a des Élevions, 
„ en chacun Bailliage principal , ou Séné- 
„ chauffée royale, contenant les noms & 
demeures de tous les particuliers qui au- 
ront été & feront ci -après condamnés 
comme ufurpateurs du titre de Noblef- 
fe, faifant leur demeure dans les Paroif- 
fes defdites Élections, Bailliages, &Sé- 
n échauffées , lefquels feront impofés aux 
tailles & autres charges, comme les au- 
tres contribuables des Paroiffes, fuivant 
leurs biens & facultés, &c. 

‘ > E i j 
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Ainfi, dans le véritable efprit de la Dé- 
claration, les ufurpateurs dont elle parle, 
font proprement ceux , qui , fur le fonde- 
ment d’une faufle qualité de Noble, de 
Noble-Homme, d’Écuyer, de Meflire, de 
Chevalier, fe font attribué les exemptions 
des Gentilshommes. Or , il eft certain , 
qu’aucun des Suppliants n’a jamais pris la 
qualité de Noble dans la vue de s’arroger 
les droits & les privilèges de la Noblefle: il 
eft très-certain encore, qu’ils n’ont jamais 
joui à la faveur de cette qualité, & n’ont 
jamais prétendu jouir d’aucune exemp- 
tion. Bien loin delà, ceux d’entre eux, 
qui ont des Biens à la campagne , font avec 
leur qualité de Noble actuellement impo- 
fés aux rôles des Tailles pour tous les hé- 
ritages qu’ils font valoir par leurs mains 
hors de leur enclos. La Noblefle , en un 
mot, dont l’ufurpation eft puni fiable, em- 
porte avec foi des prérogatives réelles, & 
des privilèges utiles ; mais la Noblefle , 
que l’on contefte aux Suppliants , n’eft 
qu’un Ample titre- d’honneur très-infruc- 
tueux , que les Loix , l’Ufage, & les Ar- 
rêts, ont attaché à leur profefiion. Que le 
Prépofé parcoure toutes les Élections & 
toutes les Paroi fies de la Généralité , on 
le défie de juftifier qu’aucun Avocat fe 
foit prévalu de la qualité de Noble, pour 
s’exempter des charges rôturieres: c’eft une 
réglé triviale , que les Loix pénales ne font 
jamais fulceptibles d’extenlion , odia ref- 
tringenda f avons verà ampliandi ; St c’eft 



Digitized by Google 



et Médecins de Lyon. 69 

afiurément une perfécution criante d’avoir 
voulu comprendre les Suppliants dans la re- 
cherche des faux Nobles. Ces injuftes ex- 
tenfions ont fouvent obligé Votre Majefté 
de réprimer les entreprises des Traitants, 
qui, fous couleur d’exécuter fes volontés, 
abufent de fon autorité & de fon nom , & 
s’efforcent, per fas & nefas , par les voies 
les plus injuftes , d’envelopper dans ces 
fortes de recherches, une infinité de gens 
qui ne font pas dans le cas de la Loi. 

On fait, qu’au défaut de moyens & de 
raifons, ils ne manquent jamais de prétex- 
tes & d’apparences : mais, en vérité, ici, 
contre les Suppliants, où, peut-être, l’on 
ne dit pas le fondement & le motif, mais 
la couleur & le prétexte ; celui qui les 
pourfuit fi injuftement , en pourra-t-il ima- 
giner quelqu’un , à moins qu’il ne compte 
fon avidité & fon intérêt pour une rai- 
fon légitime? Seroit-il poffible qu’il fe 
fût flatté de réufiir dans une prétention il 
odieufe? Ne l’auroit-il point, au contrai- 
re, hazardée feulement pour tenter fi les 
Suppliants, effrayés à la vue d’un Édit, & 
au nom d’un Traitant, ne fe rédimeroient 
point de la vexation par une partie des 
fommes qu’on leur demandoit? Et peut- 
être auroient-ils pris ce parti, plutôt que 
de venir importuner Votre Majefté de leurs 
plaintes : mais il y a long temps que l’hon- 
neur du Barreau a fait, ce femble, divorce 
avec les richefies. On n’acquiert guères dans 
cette illuftre profeffion , qu’un vain titre 
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de Noble, un nom dans le monde, l’efti- 
me du Public, quelque réputation , un peu 
de gloire; & des Traitants ne fe paient pas 
de cette monnoie. 

Enfin, l’entreprife eft d’autant plus té- 
méraire, que, par Arrêt du Confeil d’É- 
tat, du 8 Janvier 1697, Votre Majefté s’eft 
expliquée bien nettement fur l’équivoque 
que le Traitant vouloit former fur la qua- 
lité de Noble & de Noble- Homme. “ Sa 
„ Majefté en fon Confeil, ce font les ter- 
„ mes de l’sJrrêt , a ordonné & ordonne , 

qu’en conféquence de la Déclaration du 
„ 4 Septembre dernier, & des Arrêts ren- 
„ dus fur icelle, pour la vérification des 
„ ufurpateurs du titre de Noblefl'e , les 
„ Greffiers de toutes les Jurifdiétions du 
„ Royaume, Notaires, &c. délivreront à 
„ la Cour de Beauval, les Procureurs, & 
„ Commis , dans un cahier, des Extraits 
„ de tous les Aéles , Sentences & Juge- 
„ ments dans lefquels les Parties auront 
„ pris les qualités de Noble , ou Noble- 
Homme , dans les Pays où cette dénomina- 
tion emporte titre 6? pojfejjion de Noblejfe. 

L’Arrêt s’eft exécuté, & les Notaires de 
Paris ont même reçu un ordre particulier 
de ne point comprendre dans les cahiers 
de leurs Extraits ceux qui n’ont pris que la 
qualité de Noble ou de Noble-Homme, parce 
qu’à Paris cette qualité ne fait point titre 
de Noblefl'e. Or, il ne peut jamais y avoir 
fur cela aucune différence entre Paris & 
Lyon ; car il eft confiant qu’à Lyon , non 
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plus qu’à Paris , la Ample dénomination de 
Noble. y ou de Noble-Homme , n’emporte 
ni titre ni pofleffion de Noblefle. 

Les Comtes de Saint-Jean de Lyon nfont 
aucun égard aux qualités de Noble ou de 
Noble -Homme prifes depuis cent & cin-* 
quante ans, & ne les comptent point parmi 
les preuves de Noblefle qu’on eft obligé de 
faire pour être reçu Comte dans leur Églife : 
il en eft de même des Chevaliers'de Malthe. 

Il y a même un Arrêt du Confeil d’É* 
tat , du 19 Mars 1667, qui ordonne en gé- 
néral, que ceux qui foutiendront être No- 
bles, feront tenus de juftifier qu’eux , leurs 
peres, & leurs aïeux, ont pris la qualité 
d’Ecuyer & de Chevalier depuis l’an 1560, 
Cet Arrêt eft rapporté dans un petitTraité 
de la Noblefle, fait par Beieguife ; ce qui 
eft conforme à l’obfervation d’Henrys dans 
l’endroit cité, & à celle de Loifeau des Or- 
dres des fimples Gentilshommes , c. 5, n. 20 
& 21. Ainfi , de quelque maniéré qu’oa 
le prenne, il demeure pour confiant, que 
les Suppliants, pour avoir pris la qualité 
de Noble , ne font point dans le cas de la 
Déclaration du 4 Septembre 1 696. 

Seconde Proposition. 

On eft en ufage de donner aux Avocats la 
. qualité de Noble. 

Nous n’avons nj Loi ni Ordonnance qui 
ait défendu aux Avocats de prendre cette 
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qualité ; & l’on ne peut pas dire qu’ils aient 
failli en la prenant, puifqu’ils n’en ont ja- 
mais abufé , & que perfonne n’a fujet de 
s’en plaindre : au contraire, ils y ont mô- 
me été confirmés toutes les fois que l’oc- 
cafion s’en eft prélentée. Bouchel , dans fà 
Bibliothèque (a ) , rapporte un Arrêt de la 
Cour des Aides de Paris, du 19 Juin 1610, 
qui eft une preuve bien formelle de l’ufage 
où (ont les Avocats du Royaume de pren- 
dre la qualité de Noble, fans que cette qua- 
lité puiflè tirer à conféquence pour l’iuiir- 
pation de la Noblefle. Jean Meunier, an- 
cien Avocat, demeurant à Chartres, fut 
inquiété par le Procureur du Roi en l’É- 
leétion, qui fit rendre une Sentence, por- 
tant défenfes à Jean Meunier de prendre 
la qualité de Noble; mais en ayant inter- 
jetté Appel en la Cour des Aides , la Sen- 
tence des Élus de Chartres fut infirmée. 
En conféquence, permis à Jean Meunier, 
attendu fa qualité d’Avocat, de prendre 
la qualité de Noble dans tous les Aétes, 
fans que néanmoins cette qualité pût lui 
' attribuer aucune exemption de tailles , ou 
les autres privilèges dont les Nobles & 
Gentilshommes jouiflent en France. 

Lors de la recherche ordonnée en 1 666, 
contre les ufurpateurs de la Noblefle, les 
Avocats de Grenoble furent inquiétés fur 
la qualité de Noble ; & la conteftation ayant 
été portée devant le Sieur Dugué, Com- 
miflaire départi, il renvoya les Parties au 
> (O Lettre N. fous le mot de Noblejfc. 
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Confeil, où Votre Majeftif fit ordonner au 
Taitant de rendre aux Avocats lès Orijri- 
‘ naux des aflignations qui leur avoient été 
données, & qu’on rayât leurs préfentations 
des Regiftres. Le Traitant obéit , & le dé- 
fifta : l’ordre qu’il avoit reçu fut inféré dans 
Ion défiftement , & enrégiftré le 25 Jan- 
vier 1670, tant au Parlement de Grenoble, 
qu’en la Chambre des Comptes & Cour des 
Finances de Dauphiné ; il eft rapporté dans 
le fixieme tome du Journal du Palais (a). 
L’Auteur obferve que le Confeil ne ren- 
dit point d’Arrêt, parce qu’on ne voulut 
pas qu’il reftât la moindre marque d’une 
pouriuite fi odieufe : & ce qu’il y a en cela 
de remarquable, c’eft qu’en Dauphiné la 
qualité de Noble équipolle à celle d’É- 
cuyer , & fait titre de Noblefie. C’étoit le 
grand moyen du Traitant : car à l’égard 
des autres Provinces , comme on l’a établi 
pour le Lyonnois, il convenoit que la qua- 
lité de Noble qu’y prennent les Avocats , 
ne tire point à conféquence ; que ce n’eft 
qu’une Noblefie purement honoraire qui 
n’eft que de nom ; & qu’en divers lieux 
cette qualité eft même prife fouvent par 
de (impies Bourgeois , fans que les uns ni 
les autres prétendent aux droits & privi- 
lèges de la Noblefie. C’eft ainfi que par- 
loi t le Traitant même en 1688. 

Quelques années auparavant , fa voir en 
1661 , l’on avoit fait auffi la recherche des 
faux Nobles dans les Provinces de Lyon- 

Édition in-folio, tom, 3, p»g. 9 6 8- 
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nois , Forets & Beaujolois. Le Traitant , 
nommé Gachot, eut quelqu’envië d’atta- 
quer les Avocats de Lyon : la chofe fut 
examinée par le même Sieur Dugué , Com- 
millaire départi -.mais la prétention de Ga- 
chot fut trouvée fans fondement; &, bien 
loin d’entreprendre de contefter aux Sup- 
pliants la Noblefie de leur profefiion, l’on 
donna à feu Maître Dufaifant , l’un d’eux, 
la commifilon de Procureur du Roi pour 
la recherche des faux Nobles. 

Il eft pourtant certain , qu’avant l’an- 
née 1 661 , on donnoit, & qu’on a toujours 
donné aux Avocats de Lyon , la qualité 
de Noble. C’eft un fait prouvé par les Re- 
giftres de l’Hôtel- Dieu, & de la Charité de 
cette Ville, où l’on voit que dans tous les 
Aétes faits depuis plus d’un fiecle, tous les 
Avocats de Lyon, qui ont été Reéteurs, 
Adminiftrateurs, dans l’un & l’autre de 
ces Hôpitaux, font qualifiés Nobles, fans 
qu’on fe loit jamais avifé de les inquiéter 
comme ufurpateurs du titre de NoblelTe. 

Ces Regiftres donnent naturellement oo 
cafion aux Suppliants de feire ici une courte 
digrefiion, pour repréfenter à Votre Ma- 
jerté , qu’ils font peut-être les Avocats de 
tout fon Royaume, qui fervent plus utile- 
ment le Public, par rapport aux foins dé- 
fintérelfés qu’ils fe donnent dans l’adminif- 
tration des deux Hôpitaux de votre ville 
de Lyon, célébrés par les grands avantages 
qu’en retirent les Peuples, & par les fecours 
efficaces que les Troupes mêmes de Votre 
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Majefté ont trouvé dans ces afyles des 
pauvres pendant les guerres de Piémont. 

Les Avocats de Lyon fe font volontai- 
rement impofé l’obligation de fervir tour- 
h-tour en qualité de ReCteurs- Adminiftra- 
teurs dans les deux Hôpitaux , pendant 
quatre ans; c’eft-à-dire, que chaque Avo- 
cat , exerçant actuellement la profeffion , 
confume quatre années entières au fervice 
des pauvres: &, pendant tout ce temps, 
non- feulement il donne tous fes foins fans 
aucun intérêt, mais il abandonne même 
les affaires de fon cabinet, pour adminif- 
trer celles des pauvres , qui font très-nom- 
breufes , & pour l’ordinaire très-embarral- 
fées. Il eft de notoriété publique , que les 
principales affaires des deuxMaifons, tout 
ce qui regarde leurs droits & leurs pré- 
tentions, toutes les conteftations qui leur 
furviennent, foit en demandant, ou en dé- 
fendant, tout roule fur le miniftere des 
Avocats Adminiftrateurs. On les a vu plu- 
fieurs fois , & encore tout récemment, al- 
ler jufqu’aux extrémités du Royaume (a) 
foutenir les droits des deux Hôpitaux , & 
demeurer en députation des années entiè- 
res , fans exiger aucune récompenfe , & fa- 
crifier ainti gratuitement leur temps , leurs 
peines & leur fanté même, adx intérêts des 
pauvres. 

L’ufage de donner en France la qualité 

(a) En 1604 , l’Avocat de l’Hôpital fit un voyage 

Marfeille & à Toulon. En 1695 , il fit deux voyages 
à Taris , & l’Avocat de la Charité en fit un. 
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de Noble aux Avocats , eft d’ailleurs certi- 
fié par tous nos Docteurs François. Mor- 
nac Ça) fur le rapport de Froiflart , remarque 
même , que Charles Y les fit Chevaliers : 
Haud abs re hue retulerimus quod habet 
FroJJartius de variis Togatis noftræ Galliæ , 
qui cum Equités à Carolo-Quinto , quem fa- 
pientem dicimus , creati ejjent , vocabantur ; 
c’eft- à-dire , Chevaliers de Loix. Ce Prince 
eftimoit même & affeétionnoit fi fort leur 
profeffion, qu’il alloit fouvent les entendre 
au Palais, & rendre la juftice en perfon- 
ne , d’où il fut furnommé le Sage & VÉlo- 

* Metze- quent*, d’autres difent \* Avocat. 

ra x- Belordeau , dans fes Obfervations Fo- 

* Liv. i, renfes *, foutient que les Avocats font en 

chap. 25. droit de prendre la qualité de Noble ; 8z 

que cette qualité ne peut leur être contes- 
tée , que par des ignorants , qui ne con- 
noiflent ni le mérite, ni la vertu : ce qui 
fe rapporte à ce que dit la Glofe Çb) en 
parlant des Avocats, que la véritable No- 
blefle vient de la Science & de la vertu ; 
feientia & virtus nobilitant. 

Le Traitant réeufera peut-être ces Au- 
teurs , parce que ce font des Avocats oui 
parlent dans leur propre Caufe; mais refu- 
lera-t-il d’en croire d’illuftres Magiftrats, 
dont le témoignage né peut être fufpeâ: ? 

* Guy, Pape *, qui fut Président au Parle- 

388< ment de Grenoble, rapporte plufieurs Ar- 
rêts , qui ont jugé , que les Avocats do 

(«) Ad Ltg. Advocati , Cod. de Advoc. diverf. Judit • 
{b) Sur lia Loi proviiendum , Cod. de pojlul. 
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Dauphiné étoient Nobles , & d’une No- 
blefie tranfmiflible, exempte de toutes im- 
pofitions & charges roturières. M. May- 
nard *, Confeiller au Parlement de Toulou- * U*. 9, 
fe, après avoir beaucoup exalté la profef- cha P- 49- 
fion d’Avocat , dit la même chofe , & que le 
Parlement de Touloufe l’avoit ainfi jugé. 

M. Tiraqueau, Confeiller au Parlement 
de Bourdeaux, 8c enfuite au Parlement de 
Paris, décide dans fon Traité de la Noblef- 
fe , que la profeflion d’Avocat eft incom- 
patible avec celle de Procureur & de No- 
taire : il faut rapporter en propres termes 
les raifons qu’il en donne. Advocati , dit-il *, Cap. 29 , 
Nobiles dicuntur , exercent enim artem no - "* I2 * 
bilem , n. 14 . hem cum officium Notariorum 1 
& Procuratorum fit vite , neutrum debent 
exercere Advocati , neque etiam debent afi- 
fumi ad eorum ofiîcium quos nunc Colledo - 
res vocant , neque ad aliud quodv'is munus 
perfonale cogi , eâ videlicet ratione , quo- 
niam non debent villa minifieria exercere 
in vilipendium togeç. Il cite à ce fujet la 
Glofe fur la Loi Univerfus, C. de Decur. 
qui porte Decurib non debet vile officium 
ficut Procuratorum recipere. hem arg. quod 
Advocati non debent exercere officium Ta - 
bellionis. Et fur la Loi Generali , C. de Ta - 
bul.fcrib. logogra & cenfual. Tabularii non. 
poffiunt ejje Decuriones , ficque neque Ad - , 
vocati. 

Chaflenée (a), qui , de fimple Avocat au 

00 Catalog. glor, muni, part, ociara, duodec. con- 
fierai. 
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Baillage d’Autun, fut fait, par François I, 
Confeiller au Parlement de Paris, & enfui- 
te, en 1532, premier Préfident au Parle- 
ment de Provence , après avoir dit , que 
tous Docteurs font Nobles, remarque que 
les Avocats de Bourgogne ont toujours pris 
la qualité de Noble, fans néanmoins que 
cette qualité les exempte des fubfides ou 
impofitions publiques. 

Et pourquoi , parmi nous , envieroit-on 
' aux Avocats la qualité de Noble , tandis 
que , dans les États voifins , en Savoye (a ) , 
en Italie, à Yenife, en Efpagne, ils font 
Nobles d’une Nobleffe réelle & tranfmiffi- 
ble? En France même, avant que des rai- 
fons d’État euffent introduit la vénalité 
' des Charges , combien de fois les a-t-on 
vus ne faire qu’un pas du Barreau aux pre- 
mières dignités de la Magiftrature? & de 
quelle confidération n’ont-ils point été ho- 
norés par tout ce qu’il y a jamais eu de 
plus recommandable & de plus éminent 
dans la Robe? témoin M. deThou, dont 
la modeftie a mérité les plus grands éloges. 

Derniere Proposition. 

L’ufage où Von efi de donner aux Avocats 

la qualité de Noble, a pour fondement 

V autorité des Loix Romaines , qui font 
1 obfervées à Lyon. 

L’ufurpation eft une fimple poffefTion de 
fait, fans aucun titre légitime; ou, pour 

(«) Fab . lib . 9, def . 10, tit . ig. 
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la mieux définir , c’eft une joüiflance in- 
jufte & frauduleufe d’une chofe dont on 
s’eft emparé de mauvaife foi , par violen- 
ce , ou par artifice, au préjudice du Pu- 
blic , ou des Particuliers. C’eft la véritable 
idée qu’on doit fe former de l’ufurpation ; 
& c’eft: dans ce fens-là, que le nom d’ur 
furpateur eft toujours un nom très-odieux. 
Mais l’inutile & ftérile joüiflance de l’hon- 
fieur attaché à une qualité infruétueufe 
pour celui-là même qui la poffede , indiffé- 
rente au Public & aux Particuliers, peut- 
elle jamais pafi'er pour une ufurpation pu- 
niflàble? ce qui caraétértfe l’ufurpateur , 
c’eft l’ufurpation ambitieufe & injufte du 
bien d’autrui. Celui qui cache l’obfcurité 
de fa naiflànce fous les noms fpécieux d’É- 
cuyer, de Meffire, de Chevalier, & qui 
fous ce déguifement s’empare des droits de 
la Noblefle, fe préfente au Ban & arriere- 
Ban , fe fait décharger par violence ou par 
artifice des tailles & des autres charges ro- 
turières ; celui-là véritablement eft un ufur- 
pateurdu titre de Noblefle, qu’il faut pu- 
nir : c’eft un orgueilleux, qu’il faut faire 
rentrer dans le néant de fon origine. 

Mais celui qui , fans affectation , fouffre 
qu’on rende à la profeffion qu’il exerce les 
honneurs qu’on eft en ufage de lui rendre ; 

3 ui laiffe joindre dans un Aéte la qualité 
e Noble au caraétere d’Avocat dont il eft 
revêtu ; & qui , fans fe prévaloir de cette 
qualité , fatisfait des feuls talents de l’efprit 
qui le diftinguent du vulgaire , fupporte 
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d’ailleurs avec foumiffion, & fans réfiflan- 
ce, toutes les charges des roturiers : celui- 
là conftamment n’eft point un ufurpateur 
du titre de Noblefie, & ce feroit une in- 
juftice extrême de lui en faire porter la 
peine. 

Les Suppliants pourroient en demeurer 
là ; mais l’honneur de leur miniftere les en- 
gage d’aller plus loin ; & , pour impofer 
nlence à la calomnie , ils fe croient obligés 
de rapporter ici des Preuves auffi ancien- 
nes qu’authentiques, de la noblefledeleur 
profefllon. La qualité de Noble , dont le 
Traitant veut leur faire un crime , n’eft 
pourtant qu’à l’ombre de tant de titres ma- 
gnifiques , que le trille débris de tant de 
beaux Privilèges, dont les Avocats ont été 
difinngués & gratifiés dans tous les temps # 
dans tous les États , & par les premiers 
hommes de l’univers. 

La ville d’Athenes, où les Romains pui- 
ferent comme dans leur fource , les princi- 
pes de la Juftice , & les réglés de la poUtefie , 
ne fut jamais fi florilfante que fous le gou- 
vernement des Orateurs. Les Athéniens 
avoient en eux une confiance entière, ils 
difpofoient de tout dans la République, & 
l’on n’y exécutoit que ce qui leur avoit 
paru jufte : eux feuls déterminoient les Peu- 
ples à faire la guerre, ou à conclure la paix; 
& l’on peut dire que leur autorité étoit 
comme defpotique dans la Ville capitale 
de la Grece. Après leur décès, & pour ho- 
norer leur mémoire, on ne fe contentoit 

. pas 
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pas de leur dreffer des ftatues, ori en éri- 
geoit même auffi à leurs plus proches pa- 
rents (a). 

Et qu’eft-ce qui produifoit alors tant 
de fameux Orateurs ? Les honneurs infinis 
que les Grecs rendoient au mérite & à 
l’éloquenqe. Delà vinrent les Callift rates, 
les Ariftophons , les Céphales , les Trafibu- 
les, qui avoient précédé Demofthenes, & 
dont il parle dans fon Qraifon pour la Cou- 
ronne. Lui-même. ne devint fi célébré, que 
pour avoir été témoin de la maniéré triom- 
phante dont Calliftrate fortit du Barreau 
après avoir plaidé la caufe d’un certain 
Oropus. Senfible aux feuls aiguillons de la 
gloire ; & quoique jeune encore, ayant en- 
tendu Calliftrate , il fut fi vivement touché 
des charmes de l’éloquence & du pouvoir 
des Orateurs, qu’il ne s’appliqua plus qu’à 
l’art oratoire : & , bien qu’il eut naturel- 
lement peu de difpofition à parler en pu- 
blic , qu’il fe fentit même comme rebuté 
les deux premières fois qu’il parla ; conf- 
iant néanmoins dans fon premier delfein , 
à force de travail & de foins (b) il atteignit 

(a) Plutarque dans la vie des dix Orateurs. 

(i) Les efforts qu’il fit pour corriger le défaut na- 
turel qu’il avoit dans la langue , & pour fe perfec- 
tionner dans la prononciation dont fon and lui avoit 
fait connoître le prix, paroiffent prefqu’incroyables , 
& font bien voir, qu’un travail opiniâtre furmonte 
tout. Il bégayôit à un ppint , qu’il ne pouvoit expri- 
mer certaines lettres , entr’autres celle qui commence 
le nom de l’art qu’il étudioit : & il avoit l’hateine fi. 
courte, qu’il ne pouvoit fuffire à prononcer une pé- 

Tome XriII. F 
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enfin à Ta perfection de l’art, & devint par 
fon éloquence le Maître d’ Athènes, & l’en- 
nemi le plus redoutable de Philippe (a). 

A la première entrée d’un Avocat au 
Barreau de Rome, il étoit reçu avec beau- 
coup d’appareil. Augufte , voulant faire im- 
matriculer fes deux fils Caïus & Lucius , de- 
manda en même temps le Confulat , pour 
rendre plus folemnel & plus remarquable le 
jour qu’ils feroient initiés à un fi glorieux 
miniftere : Tertium decimuni Confulatumpe- 
" dit , ut Ca'ium & Lucium filios amplijfimo 
prceditus magiftratu , fuo quemque tirocinio 
in forum deduceret (/>).Tibere, à fon retour 
de Pille de Rhodes , ne refta dans Rome que 
pour honorer de fa prélènce l’inftallation de 
ion fils Drufus , & celle de Néron & de 
Drufus, fes petits-fils. Il fit au Peuple les 

riode entière Tans s’arrêter. IF vint à bout de vaincre 
tous ces obftacles , en mettant dans fa bouche de pe- 
tits cailloux , & prononçant ainfi plufieurs vers de 
fuite à liante voix fans s’interrompre ; & cela , même 
en marchant , & en montant par des endroits fort 
roides & fort efcarpés : en forte que dans la fuite 
nulle lettre ne l’arrêta, & que les plus longues pé- 
riodes n’épuifoient plus fon haleine. Il fit plus , il al- 
loit fur le bord de la mer; &, dans le temps que les 
flots étaient le plus violemment imités , il y pronon- 
çoit des harangues, pour s’apprivoilêr par le bruit 
confus des flots aux émeutes du Peuple , & aux cris 
tumultueux des aflemblées. 

Ces circon fiances nous font rapportées , d’après Ci- 
céron & Quintilien , par M. Rolin , dans fa Manière d’é- 
tudier & d’enfeigner les Belles-Lettres. Tome z dans 
fort Traité de P Eloquence du Barreau. 

(a) Plutarque dans la Vie de Démofihene. 

(4) Suet. in. Aug. cap. z6. 
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préfents dont oft avoit coutume de le réga- 
ler dans des occafions de réjouifiance St de 
fête. Romani rever fus t deducio in forum filio 
Drufo fftatim è Cariais , ac Pompeianâ do- 
mo y efquilias , in hortos Mecœnianos tranf- 
migravit (a') : defiitutus morte liberorum , 
maximos natu de Germanici fil iis Nero- 
nem & Drufum. P. C. commendavit diem- 
que utrius tirocinii , congiario plebi dato 
celebravit (b). Le Barreau , dans le temps 
de la République, étant la feule voie qui 
ouvroit la porte aux grandes dignités, les 
Avocats étoient regardés , & pour ainfi dire 
révérés , comme des Citoyens qui étoient 
dans la voie qui les conduifoit au rang de 
Chef & de Maître de Rome. C’eft dans 
cette vue que les Céfars (je) & les Pompées 
commencèrent par fe fignaler dans l’exer- 
cice de la Plaidoierie. Tibere Çd ) & Germa- 
nicus (e) tinrent aulTi à honneur de plai- 
der : l’on vit môme fouvent des Confiais re- 
prendre, au fortir de leur Confulat, les 
fondions d’un fi noble emploi : & c’eft par 
rapport à la Noblefle de ces fondions, que 
Juvenal ♦, avec le fel dont il fait aflaifonner < 
tout ce qui tombe fous fa plume, fe moque, 
de ces efprits faux, qui , fans aucun mérite 

(a) In Tibcrio cap. ij. 

(b) Ibid. cap. j 4. Congiariam , eft une largefie qn* 
l’Empereur fïufoit au Peuple. 

(O In Ce/are, cap. }f. 

Çi) In Tibcrio , cap. 8. 
y. CO ln Caligula, cap. j. 
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perfonnel, mettent toute leur gloire à des- 
cendre d’une longue fuite d’illuftres aïeux. 

) 

Stemmata quid faciunt ? Quid prodefl , Ponticc , 



longo * 

Sanguine ccnfcri , piftafquc oftendere vultus? 
Majorum tecum eft mibi ferma , Rubelli 



P lance tûmes , alto Dru forum fanguine , tanquam 
Feceris , ipfe aliquid , propter quod Nobilis effes. 

Vivas , & originis bujus 

Gaudia longa feras. Tamen imâ plebe Quiritem 
Facundum inventes ; folet bic defendere Canfas 
Nobilis indoâi. Veniet de plebe togatâ 
Qui juris rndos , ô? legurn anigmata folvat. 

• Ponticus, que produifent toutes ces ar- 
moiries ? A quoi bon faire parade d’une 
ancienne Noblefle , d’arranger par ordre 
généalogique, autour de fon veftibule, les 
portraits de fes aïeux ? A qui s’adreffent ces 
avis? C’eftà vous-même, Rubellius, oui à 
vous-même : vous defcendez de la famille 
des Drufus en droite ligne; vous en êtes 
tout fier, comme fi par vos aétions, vous 
vous étiez rendu digne de cette haute No- 
bleflé. 

Je vous félicite d’une fi illuftre extrac- 
tion ; puifiîez-vous en jouir long-temps & 
avec joie. Cependant ce Citoyen Romain, 
que vous méprifez, parce qu’il n’eft pas de 
qualité , plaide ordinairement pour les gens 
de votre rang , fort ignorants pour la plu- 
part. En effet, n’eft- ce pas de la lie du 
Peuple , que nous voyons fortit tous les 
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jours d’excellents Avocats, d’habiles Jurif- 
confultes? Il n’y a rien dans le Droit de fi 
embrouillé qu’ils ne développent , rien dans 
les Loix de fi obfcur qu’ils n’éclairci fient. 

Lorlqu’un Avocat avoit plaidé avec fuc- 
cès quelque caufe d’éclat, il étoit accueilli 
à la l'ortie du Palais par un nombreux cor- 
tège de Clients, qui l’accompagnoient & 
le remenoient comme en triomphe julques 
chez lui, où il trouvoit les rampes de l’ef- 
calier garnies de palmes ; & c’efi; à quoi fait 
ailufion ce trait Patyrique du même Poëte* 
contre tous ceux en général qui s'engagent 
dans une profeffion dont la récompenfe lui 
paroiflbit, de fon temps, fi difproportion- 
née aux talents qu’elle exige & aux de- 
voirs qu’elle impofe. 

Confédéré duces : purges tu pallidus Ajax 
Diâurus dubiâ pro libertate Bubulco 
Judice ; runtpe mifcr tenfum jecur , ut tibi laffo 
Figantur virides fcalarum gloria palmæ. 

Les Juges ont pris féance ; vous vous le- 
vez, Avocat, à peu près comme fit Ajax: 
vous pâlifiez dès que vous entrez en ma- 
tière pour défendre la liberté d’un Affran- 
chi que fa Partie adverfe prétend être en- 
core efclave. Crevez-vous en plaidant, en 
préfence de Bubulcus, je vous le confeille : 
on vous garnira votre efcalier de palmes 
toutes verdoyantes. 

Mais fi les jugements des hommes font 
fautifs, s’il peut y avoir de la prévention, 

F iij 
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de la flatterie, ou de l’excès dans les élo- 
ges qu’ils donnent, & les honneurs qu’on 
en reçoit , il n’en eft pas ainfi de la Loi. 
Qui dit Loi, dit la réglé du bon fens & 
de l’équité. Les Loix ne prononcent que 
des oracles : tout y eft mefuré , tout y eft 
pelé au poids du Sanétuaire, & dans la ba- 
lance de la Juftice. Et trouvera- 1- on , non 
pas quelque condition , quelque profefijon , 
quelqu’état, mais quelque dignité même, 
à laquelle les Loix n’aient préféré le péni- 
ble & glorieux emploi du Barreau? Qu'on 
ne croie pas s'être ravalé , difent deux Em- 
pereurs, & avoir rien perdu en négligeant 
le droit d'être ajjis dans les Tribunaux , pour 
s'ajjujettir à la nécejjité de parler debout Ça'). 

La fameufe Loi Advocati (6) compare & 
égale leur profeffion à la profeflion des ar- 
mes : les fentiments des deux Empereurs , 
auteurs de cette Loi , méritent d’être rap- 
portés en propres termes : il fera même diffi- 
cile de les traduire fans les afibiblir. Les Avo- 
cats, en s’appliquant , pour l'intérêt du Pu- 

(a) Ntc putet quifquam honori fuo ali qui d detrac- 
tum , cum ipfc nccejjitatem tltgtrit Jlandi , & contemp- 
ferit jus Jedendi. L. Quijijuis vult effe Caufidicus. 6 . 
Cod. de Poft. 

(b) Cod. de Advoc. diverf. Judic. Advocati qui di - 
rhnunt ambigus fata caufarum fuaque defenfionis viribus 
in rébus feepe publicis, ac privatis lapjis crigunc, fati~ 
gata réparant : non minus provident humano generi quant 
fi pretliis atqut vulneribus patriam parcntcfque falva- 
rent ; ntc enim folos noftro imperio militare credimus 
illos qui gladiis , clyptis , & tkoracibus nituntur , fed 
ttiam Advocatos. Militant namque caufarum patroni qui 
gloriosè vocis confifi muniminCy laborantium fpem , rK' 
tam & po fier os défendant. 
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blic&des Particuliers , à démêler d’épineu- 
fes difficultés , ne prêtent pas au genre-hu- 
main des fecours moins importants , que s'ils 
expofoient leur vie dans des combats pour le 
falutde la Patrie &de leurs familles. Ils fou- 
lagent , ils encouragent des pauvres Clients 
fatigués , &, pour ainfi dire , haraffés par 
de longues vexations. Jls relevent ceux qui 
étaient comme abattus & accablés , qui gé- 
mijfoient & languiffioient fous l’oppreffion. 
Jls foutiennent , par la force de leur élo- 
quence , ceux qui fuccomboient fous les ar- 
tifices de la chicane & de la calomnie. On 
ne fait pas la guerre , on ne combat pas 
dans notre Empire avec l’épée feule , le 
bouclier <$? la cuirajfe : les Avocats com- 
battent auffi avec ce merveilleux talent de 
la parole & cette noble ajfurance qui ranime 
fouvent des efpérances prefque perdues , qui 
défend les biens , la vie , V honneur , plus 
précieux encore que tout le refte , <$f dont 
la perte rejailliroit fur la poflérité la plus 
reculée. 

Le parallèle eft d’autant plus jufte, que, 
fi le mérite capital de l’homme de guerre 
confifte dans la valeur, dans une intrépi- 
dité qui affronte les plus grands périls, 8c 
la mort même ; de fang froid , le devoir ef- 
fentiel de l’Avocat confifte de même à dé- 
fendre les foibles contre les puiffants avec 
une fage confiance , 8c une fermeté que 
rien ne loit capable d’ébranler : autrement , 
dans l’une 8c l’autre profeffion, la peine du 
manque de courage eft une dégradation 

F iv 
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ignominieufe. La Loi providendum au Cod. ' 
de poftul. §. 4 , veut qu’on chafle pour tou- 
jours du Barreau les Avocats , qui , fans 
une excufe légitime, refuferont à ceux qui 
implorent le lècours de leur miniftere. Si 
quis vero monitus à Judice, eâ excufatione 
qu<e nequeat comprobari , cuicumque parti 
patrocinium denegaverit, careat foro : fciat 
etiani nunquam fibi ad qgendum copiant 
poffe rejiitui. Et dans la Loi première du 
même titre, le Prêteur promet defuppléer 
au défaut de ceux qu’une lâche timidité 
aura détournés de fe prêter à la défenfe • 
des Clients qui le feront adreflés à eux z 
-dit Pr ator , fi non habebunt -Advocatum 
ego dabo : necfolùm his perfonis, liane hu- 
manitatem Prætor folct exhiber e; verum , 

6 ? fi. quis aliusfit qui certis ex caufis , ve) 
ambitione adverfarii i vel metu , patronum 
non invenit. 

Cet ambitione adverfarii , défigne un ad- 
verfaire qui fe fait craindre, & qui peut 
nuire , mais dont le rang , l’autorité le 
pouvoir, quel qu’il foit, n’dt pas une ex- 
cufe légitime, & capable de difculper le re- 
fus du miniftere; & cela fert encore à con- 
firmer la j ufteffe d u parallèle entre l’Hom m e 
de guerre & l’Avocat. Il y a du péril dans 
l’un & l’autre métier, & l’honneur ne s’ac- 
quiert qu’à ce prix-là. Cicéron a dit, que 
le péril & l’envie font les compagnes infépa - 
râbles de la gloire (a). Il le favoit par fa pro- 
pre expérience : l’amour de fa Patrie - le 

C a ) Pro Milonc * 



\ 



/ 



* Digitized by Google 



et Médecins de Lyon. 89 

zele du bien public. Ton éloquence, lui 
avoient attiré une foule d’ennemis , & il 
lui en coûta enfin la vie. 

Pour animer & foutenir les Avocats dans 
cette périlleulë & glorieufe carrière , les 
Loix ont ajouté les bienfaits & les récom- 
penfes, & aux louanges les plus exquifes, 

& aux plus brillants éloges : Laudabile vi- 
tœque hominum necejfarium yJdvocationis 
officium maxime principalibus prcemiis opor- 
tet remunerari. (a) La Loi pofi duos , & la 
Loi ad fimilitudinem ( b ) , leur accordent 
les mômes privilèges qu’aux Avocats du 
Fifc : & cette place de diftinftion , occu- 
pée par l’homme du Prince, étoit remplie 
lucceffivement par les Avocats , fuivant 
l’ordre de leur matricule; ce qui s’eft ob- 
fèrvé en France jufqu’en 1573 :& c’eft delà 
que les Avocats du Roi ont été nommés 
primi inter pares. 

La Loi fancimus (O, déclare générale- 
ment tous les Avocats, tant ceux de Ro- 
me , que ceux des Provinces, exempts de 
toutes charges perfonnelles : elle défend à 
tous Juges, môme au Préfet du Prétoire, 
de les y foumettre, & ne veut pas qu’on 
exige d’eux que ce qui dépend de leur mi- * 

niftere. Sed nec Advocaùs Provinciarum 
quifquam exiJUmet aliquid injungendum. 

Nulla igitur tngatis in/peclio , nulla peræ- 
quatio ingeratur , nulla operis injlru'ciio , _ 

00 L. 23. Cod. de Advoc . divcrf. Judic. > 

(£) L. /f. & 16. C. cod. 

) L. 6 . C. cod. 
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nulla difcujjio , nullum ratiocinium , impo- 
natur ; nullum denique aliud eis mandetur, 
prœter arbitrium , in eodeni dumtaxat loco , 
ubi Advocationis exercent officium. 

La Loi providendum , (û) déjà citée, les 
appelle très-Nobles : quos meritum in for o no- 
bilijfimos fecerit. La Loi fuggejlionem , (b) 
met au rang de Comtes & des ClariJJimes 
les anciens Avocats qui ont fourni glorieu- 
fement leur carrière, rang qui les égale aux 
Sénateurs, & les place au-defius des Che- 
valiers Romains (c), dont Tordre étoit in- 
férieur à celui des Clarifiimes. Il eft jufte, 
dit l’Empereur Anajlafe , Auteur de cette 
Loi , que les Avocats , dans le temps du 
repos , jouifient des récompenfes dues à 
leurs travaux paflés : le favoir , la fidélité 
dans la défenlè de leurs Clients, cette pro- 
bité à toute épreuve, méritent qu’on les 
diftingue des perfonnes privées. Ouatenus 
& tempore quietis frucïum præteritorum la- 
borum confequantur , proque fide atque in- 
duftriâ erga Clientes fuos comprobatâ pri- 
vatâ conditionis hominummultitudine fegre- 
gati f Clarijjimis mérita connumerentur. 

Tout publie la gloire & la noblefle d’une 
profeflion fi illuftre : (à réeompenfe fe nom- 
me honoraire ; ceux qui l’exercent font ap- 
pelas en Droit Fatroni, comme pour faire 

(a) C. de Pafiul. 

( b ) 20. Cod. tod. 

(c) Equités Romanos fecundum gradum pofl Clarif- 
fimatis dignitatem obtintre jubemus. L. unie, C. de 
Equeft, dignit. 
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entendre , que c’eft fouvent d’eux que les 
hommes tiennent leurs biens , leur vie , leur , 
liberté. C’eft à eux en effet, que la veuve, 
l’orphelin, le pauvre, le foible, les mal- 
heureux & les opprimés, ont recours com- 
me aux protecteurs du bon droit, & aux 
défenfeurs de la bonne caufe contre l’in— 
juftice & la violence, le crédit & l’autorité. 
Le grand Théodofe (à ) , charmé de l’ex- 
cellence de leur miniftere, l’appelle g rarul, 
nécejjaire>faint; ilneconnoît point d’hon- 
neurs au-deflus de leur mérite : c’eft, dit- 
il, une erreur qu’on ne peut fouffrir, de 
penfer que la dignité dont ils font illuftrés, 
foit une dignité imaginaire : Digni omni- 
bus honoribus habeantur ; quo enim honore 
impares ejje credimus , qui cloquentiâ Rei- 
publicee & privatorum commodis deferviunt , 
& neque patiendum eji dignitatem , in his 
qui Advocatione funïïi funt , imaginariam 
videri ; quamvis tam magno , tam necejfa- 
rio , tam faniïo officio , Jî fervatur reveren - 
tia litterarum , etiam hoc parum ejje videa- 
tur. C’étoit en effet une dignité, une no- 
blefle très - réelle , dont les droits & les 
privilèges n’étoient pas même fimplement 
perfonnels, mais tranfmifllbles aux veuves 
& aux entants. 

Voilà les titres qui ont autorité dans tous 
les temps les Avocats des Pays de Droit 
’ écrit , à prendre la qualité de Noble. Et à 
la vue de titres ff authentiques, fi refpec- 

r •* • • 

(a) Pans fa Noyelle de PofiuUnd ♦, 
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tables, un Traitant, s’il pouvoit être fenfi- 
ble à quelqu’autre chofe qu’à l’intérêt, ne 
rougiroit-il point de là témérité, de Ton in- 
juftice, & de quelle confufion ne le fenti- 
roit-il point accablé? Quoi 1 pour làtisfaire 
fon avidité, l’on jugera que les Suppliants 
ont failli en prenant la qualité de Noble qui 
leur appartient fi légitimement, & qui ne 
leur a jamais rien produit? L’on permettra 
qu’il leur ravifle cette vaine, cette infruc- 
tueufe qualité, pendant que les Loix ob- 
fervées dans les Tribunaux où ils plaident, 
les qualifient Comtes , ClarlJJimes , Nobilïf- 
Jîmes , & joignent à ces titres pompeux des 
exemptions très-utiles? On les traitera en 
ufurpateurs de Noblefie, pour s’être con- 
formés à un ufage fondé fur l’autorité des 
Loix, dont les fages difpofitions font fui- 
vies & révérées dans leur Province ? Et 
que renferme donc d’odieux & de punif- 
fable cet ufage innocent, pour vouloir en 
interrompre le cours? Il ne fert plus qu’à 
conferver le fouvenir de tant de prérogati- 
ves inféparables autrefois d’une profelfion 
que Rome & la Grece ont comblée d’hon- 
neurs. Les Empereurs Romains lui ont ac- 
cordé les plus beaux privilèges ; ils l’ont 
élevée au-defius des plus hautes dignités ; 
ils ne pouvoient trouver, ce femble, des 
termes aflèz élégants , ni alfez forts , pour en 
marquer l’importance & l’utilité : ils te- 
noient eux-mêmes à honneur d’en faire les 
fonctions; &, quelque brillante que fût la 
gloire du triomphe, ils croyoient en re- 
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hauffer l’éclat , en venant auffi cueillir des 
lauriers dans le champ du Barreau. 

Et aujourd’hui , il ne tiendra pas à des 
Traitants, que, pour un vil intérêt qui les 
regarde feuls , une profeffion fi honorable ) 
ne foit pour toujours indignement avilie 
en la peribnne des Suppliants, & qu’ils ne 
loient même notés par des amendes & une 
peine honteufe! Mais peuvent-ils craindre 
cette tache fous un Roi fi bon & fi jufte ? 
Un Roi qui a bien voulu fè déclarer le Pro- 
tecteur des Gens de Lettres; qui a rendu 
fon Empire aufli flori fiant par les Sciences 
& les Arts, que redoutable par les armes; 

& qui , à l’exemple de fes auguftes Prédé- 
\ cefièurs , a fi Couvent honoré l’Ordre des 
Avocats des marques de fa royale bienveil- 
lance. 

Tandis que, pour donner la paix à l’Eu- 
rope, Votre Majefté , fupérieure en tout à 
fes ennemis, eft prête de leur rendre, avec 

tant de magnanimité , des conquêtes fi légi- 
times ; & qu’en s’arrêtant au milieu de fes 
victoires & de fes triomphes , elle facrifie , 
pour ainfi dire, fa propre gloire au bien 
& au repos de lès Sujets ; elle ne fouffrira 
pas , fans doute , qu’on exige des Sup- 
pliants, par des voies injuftes, & fous le 
nom d’amende , des fommes dont ils ne 
peuvent être ternis, & que la plupart d’en-' 
tr’eux feroient même dans l’impuiffance 
de fournir. Elfe' ne fouffrira pas qu’on les 
dépouille fur de vains prétextes de ce qui 
peut leur relier pour la fubftance de leurs 
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familles , après les efforts qu’ils ont faits 
pour obéir à fes volontés, contribuer aux 
befoins de l’État pendant une fi longue 
guerre , St concourir , pour ainfi dire , en la 
maniéré qu’ils le pouvoient, au fuccès de 
fes grands defl'eins , St de tant de chofes 
inouies que nous avons vues , que la pot 
térité ne croira pas , St que Votre Majefté 
a exécutées feule contre un monde d’en- 
nemis jaloux de fa grandeur , & de la féli- 
cité de fon régné. C’eft , Si il e , ce que les 
Suppliants attendent de votre juftice St de 
votre bonté ; St ils feront obligés de conti- 
nuer avec d’autant plus d’ardeur les vœux 
qu’ils font tous les jours pour la fanté St 
profpérité de Votre Majefté. 

M e - Laurent Gillet défendit avec le même 
zele & la même érudition les Médecins qui 
étoient enveloppés dans la même Caufe. 

Il établit, en s’adreflànt au Roi, deux 
Propofitions : 

La première , que la fimple qualité de 
Noble n’emporte ni titre, ni pofleffion de 
Noblefle dans la Généralité de Lyon ; St 
qu’ainfi les Médecins, pour avoir été qua- 
lifiés Nobles , ne peuvent être condamnés 
comme ufurpateurs du titre de Noblefle. * 

La fécondé , que les Doéteurs en Mé- 
decine font en droit de prendre la qualité 
de Noble. 

A l’égard de la première propofition , 
Me. Gilletl’ayant déjà traitée dans la Caufe 
des Avocats, on n’ufiera point ici de redite. 
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Il s’enfuit de ces preuves, que le terme 
de Noble , joint à la qualité de Doéteur en 
Médecine , n’eft, comme il le dit, à le 
bien prendre, qu’une fimple épithete con- 
facrée en quelque maniéré au mérite d’un 
Homme de Lettres. Ce terme, fuivi de ce- 
lui de Doéteur, ne renferme pas d’autre 
fens, & ne peut avoir d’autre lignification 
que celle de fon étymologie. Noble en Fran- 
çois vient du Latin, nobilis (a) qui lignifie 
noms & nofcibilis. Noble Doéteur en Mé- 
decine ne veut dire autre chofe , finon un 
tel connu & diftingué par la fcience de la 
médecine. 

Les Médecins ne font jaloux , que du 
caraétere qu’impriment le favoir & le mé- 
rite; & ils cherchent bien moins à briller 
par de vains titres d’une ambition mal en- 
tendue , qu’à fe rendre utiles au Public par 
de folides effets de leur art. 

Cet honneur ftérile ne doit point allar- 
mer, puifqu’il n’exempte point des tailles, 
ni des charges roturières. Ainfi, on ne doit 
point envier au mérite un titre qui l’hono- 
re, & qui n’eft point à charge à l’État. 

La qualité de Noble ne tient point lieu 
de celle d’Écuyers , les véritables Gentils- 
hommes. Les ufurpateurs ne prennent point 
le change depuis 1560, & cette qualité de 
Noble ne peut jamais être d’aucune con- 
féquence pour la Nobleffe, lorfqu’elle fe 
fe trouve jointe à celle de Médecin , d’A- 

• - ^ ' ' \ 4 V' ' fv4»' ?• 

(<0 Tiraqueau , an chap. 2. dt Nobilitau, 



) 



9 6 Avocats 

vocat , ou autre femblable , 8z qu’elle n’eft 
qu’acceffoire & relative. 

En effet, la qualité môme d’Ecuyer, 
quoiqu’elle emporte titre & poffeffion de 
Nobleffe par- tout le Royaume, devient 
néanmoins inutile pour faire preuve de No- 
bleffe , lorfqu’elle fe trouve jointe , par 
exemple, à celle de Garde-du-Corps , de 
Gendarme, de Chevaux-léger , & à celle de 
Gentilhomme fervant, & des autres Com- 
mençaux de la Maifon du Roi , qu’on ap- 
pelle Officiers du fécond ordre. La railbn eft , 
qu’alors la qualité d’Écuyer n’eft qu’une 
fimple marque d’honneur annexée à l’Of- 
ficier , & non pas un titre attaché à la per- 
fonne. 

En un mot, on ne reconnoît en France 
que trois fortes de Nobleffe réelle & tranf- 
miffible, la Nobleffe de race , celle qui s’ac- 
quiert par les Charges , & celle que le Roi 
accorde à fes Sujets. Ofera-t-on dire, que 
le titre de Noble donné au Médecin, dé- 
figne aucune Nobleffe de ce genre, & que 
le nom même foit tranfmiffible ? 

Ainfi , la première Propofition ayant déjà 
été traitée, allons plus avant. 

Seconde Proposition. 

Les Doïïeurs en Médecine font en droit de 
prendre la qualité de Noble. 

! 

C’eft un droit qui leur eft commun avec 
tous les autres Doéteurs des différentes Fa- 
cultés, 
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et Médecins de Lyon. 97 

cultés, & avec tous ceux à qui Ton peut 
appliquer les tenues de la Loi feptieme au 
Code de pojlul. quos meritum nobUiJJimos 
fecerit; ou comme ditTiraquéau, Qcÿquos 
fcientia nobilijjïmos facit. 

C’eft fur le fondement de cette Loi , que 
la Noblefle eft appellée par les Docteurs (bj 
la fille de la fcience; & Caffiodore (c) a die 
fort élégamment, que la doétrine qui en- 
noblit un homme né dans l’obfeurité, re- 
haufle à plus forte raifon la noblefle d’un 
homme de naiffance. Séneque, en parlant 
des bienfaits dont il étoit redevable à Né- 
ron , lui dit : Et moi pouvois-je reconnaître 
autrement tant de bienfaits, qu’en vous éle- 
vant, pour ainfi dire, à l’ombre de l’en- 
fance , dans l’étude des belles-Lettres , 
dans la fplendeur qui reluit, qui brille au- 
jourd’hui en vous avec tant d’éclat, qui 
vient de l’inftitution de votre jeunejfe qui m’a 
été confiée ; honneur pour moi , <S? récom- 
penfe d’un prix inejlimable (e). Le Sieur de 
la Roque (/) dans fa Préface , divife laNo- 
bleflè en vingt efpeces , & place au fixieme 

* .t P ' !' , .. • ►♦,*v** ^ *• 

(<0 De Nobilit. jehap. 4. , 1 

(i) Jo. fab. Bal. 

(c) Doclrina facile, exornat gttierofumque ttiam ex 
obfcuro Nobilem facit. Epift. 7. 

Çd) H avoit fait un bel éleve. 

(e) Ego quid aliud munifietnti et adhibere potui quàm 
fiudia, ut fie dixerim , in umbrâ educatâ e quibus clar 
ritudo venit quod jurent* tu* rudimentis affuiffe vide « 
grande hujus rei pretium. Tacit. Annal. L. 14. 

(f) C’eft un Gentilhomme, qui a fait un Traité de 
la Noblefle. 

Tome xrm. G 
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rang la Noblefie fpirituelle, littéraire, & 
des Savants. 

Mais la Noblefie qui vient’ de Pefprit & 
de la fcience, ne doit faire ombrage.à per- 
lonne; c’eft une Noblefie purement hono- 
raire, qui n’exempte point des charges pu- 
bliques , qui n’a point de fuite pour la 
tranfmifljon , ou qui n’eft point tranfmif- 
tible dans les familles, qu’autant que la 
fcience & la vertu y font héréditaires ; par 
cette raifon-là même, de beaucoup préfé- 
rable à celle dont on eft redevable à lés an- 
cêtres. La première eft notre ouvrage, & 
l’autre eft un pi éfent de la nature. (a) C’eft 
ce qui a fait dire à Séneque le tragique : Qui 
genus jaciat fuum aliéna laudat; & à Cicé- 
ron (?>), cum enim nobilitas fit nihil aliud , 
quàm cognita virtus, quis in eo , quem vete- 
rafccntem videt ad gloriam , generis anti- 
quitatem defideret ? JLe Sr. de la Roque (ç) 
obferve , qu’au Concile de Bâle, l’Empe- 
reur Sigifmond adjugea aux Doéteurs la 
préféance fur les Chevaliers d’Armes , di- 
fant : Qu’il pouvoit faire en un jour cent 
Chevaliers ; mais qu'il ne pouvoit pas en 
mille ans , s’il vivait , faire un bon Doc- 
teur (d). 

(fl) Hercul. fur. ait. 2 . fcen. j. 

(6) Frag. ex Non. de propriet. Strm. cap. f. 

(c) Chap. 42. ■» 

(</) On a attribué cette même penféeà Charles V» 
«pii, ayant ramafle le pinceau du Titien , dit A les Cour- 
tilàns qui étoient l'urpris qu’il fe fut abuifle jufques-là : 
J* puis faire de grands Seigneurs ; mais Dieu Jeul peut 
faire un Homme comme le Titien, 
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Votre Majelté, elle-même, a eu la bonté 
de reconnoître qu’il y a en effet une No- 
bleffe attachée à la condition des Gens de 
Lettres : c’eft dans Ton Édit des Armes & 
Blafons de France, du mois de Décembre 
dernier, où , en défignant ceux qui peuvent 
demander des Armoiries, elle déclare, que 
pour ne pas priver de cette marque d'hon- 
neur les Perfonnes de Lettres <S? autres „ 
qui , par la noblejje de leur Prof ejjion & de 
leur Art , ou par leur mérite perfonnel , 
tiennent un rang d'honneur <$? de diJlinSfion 
dans fes États , &c. Et qui peut être plus 
en droit que les Médecins , de prétendre à 
cette nobleffe ? Si les fciences font plus ou 
moins eftimées, par rapport à leur objet & 
à leur utilité, quoi de plus noble & de plus 
utile , qu’une fcience dont l’objet eft la 
guéri fon du corps humain , la fanté même? 
Et honorera-t-on jamais affez ceux à qui 
l’on doit la confervation d’un bien, fans le- 
quel tous les autres biens font inutiles ? 

Outre les rai Tons générales, communes à 
tous les Doéteurs qui peuvent fe qualifier 
Nobles , les Médecins en ont de particu- 
lières , tirées de leurs Lettres memes de 
Doétorat , & de la cérémonie qui fe fait 
dans les Univerfités le jour qu’on les re- 
çoit. On leur met un anneau d’or au doigt, 
en leur dilànt : Accipe annulum aureum in 
fignum nobilitatis , ab Auguflo & Senatu 
Romano Medicis conccjfie. Recevez l’an- 
neau d’or , pour marque de la Nobleffe 
qa’Augufte & le Sénat Romain ont accor- 
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dée aux Médecins. Et voici ce qui donna 
lieu, du temps d’Augufte, à cette con- 
ceflion. 

Antonius Mufa (V>, célébré Médecin , 
ayant guéri Augufte d’une maladie dange- 
reufe, outre une fomme confidérable qu’il 
reçut pour rëcompenfe, Augufte & le Sé- 
nat lui accordèrent encore, & à tous ceux 
qui exerçoient & exerceroient à l’avenir la > 
médecine, le droit de porter l’anneau d’or, 

& de jouir de toutes fortes d’exemptions : 
c’eft-à-dire , qu’Augufte ennoblit Mufa & 
tous les Médecins de l’Empire Romain; 
car , fuivant l’obfervation de Loyfeau , l’an- 
neau d’or étoit parmi les Romains la mar- 
que de la Nobleffe. 

Cette coutume eft parvenue jufqu’à nous 
fans interruption depuis le fiecle d’Auguf- 
te : & , encore aujourd’hui , dans la plupart 
des Pays étrangers, les Médecins font en- 
noblis par leurs Lettres de Doéteur , & d’une 
Nobleffe réelle, tranfmiflible, & qui fait 
louche. 

Il eft vrai qu’en France la profeflion de 
Médecin ne donne plus à préfent de No- 
bleffe réelle : mais ceux qui l’exercent font 
regardés comme Nobles , & ne dérogent 
point à la Nobleffe de race. La Médecine , 

( m 

(a) Antonius verb Mufa , cum nihil Augujlo torum 
quct maxime ad J'anitatem opus erant pojftnt facere la - 
vacris > frig/difque potionibus eutn reftituit. Quamobrcm 
itiam pecunia ti ab Augujlo , & Senatu muTta ufufque 
annulï aurei datas eft, immunitafquc non ipfi modo ffci 
omnibus eandtm arum cxercentibus in pofterum quoqut 
tempo * fonce fa. üio » Caff. &£. 
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dit le Préfident Faber , après M.Tiraqueau • 
-qu’il cite, tft une fcience très-honnête, & 
très- noble; & quoiqu'elle ne donne, ni la 
NobleJJe réelle , ni aucune exemption, ce- 
pendant elle ne fait aucun préjudice à la 
Noblejfe déjà acquife. 

Les Médecins de Lyon , outre la qualité 
de Doéteurs , qu’ils reçoivent dans quel- 
ques-unes des Univerfités du Royaume, 
ont encore celle d’Agrégés aû College de 
Médecine établi par les Rois prédécefièurs 
de Votre Majefté , dans votre ville de Lyon. 
Ce College a été de tout temps très-céle- 
bre ; les plus fameux Médecins ont tenu à 
honneur d’y être regardés comme autant de 
Profeffeurs en Médecine ; c’eft ainfi qu’ils 
font qualifiés par les Lettres -Patentes de 
cinq des Rois prédécefleurs de Votre Ma- 
jefté. Ils en font en effet les fonctions par 
des Leçons publiques d’Anatomie, de Chi- 
rurgie , & Pharmacie : & leur College ne 
différé prefque des autres Facultés de Mé- 
decine dans les Univerfités, qu’en ce qu’on 
n’y fait pas des Doéteurs; mais en récom- 
,penfe, on y examine avec la derniere exac- 
titude les Doéteurs déjà faits : on n’admet 
perfonne au rang des Agrégés , qu’il n’ait 
fait une double épreuve de l'on favoir; & 
cette épreuve eft fi févere, qu’on a vu plu- 
fieurs des Doéteurs des plus fameufes Uni- 
verfités n’ofer s’y foumettre. 

Or , fi les Médecins de Lyon doivent 
être regardés comme autant de Profeifeurs, 
peut-on leur contefter la qualité de Noble ; 

G iij 
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puifque, par les Loix Romaines qui com- 
pofoient le Droit municipal de leur Pro- 
vince j iis dévoient même être exempts de 
toutes fortes de charges publiques , fuivant 
le titre au Code de ProfeJJoribus & Med ici s ; 
& , qu’après vingt ans d’exercice, les Pro- 
iéflèurs étaient mis au rang des Comtes de 
l’Empire 00 ? 

Les Empereurs Honorius & Théodofè 
éleverent auffi les Médecins du Sacré Pa- 
lais à la dignité de Comte, & Vicaire de 
l’Empire. En France, les premiers Méde- 
cins de Votre Majefté, & des Rois fes pré- 
décefieurs , ont toujours eu la qualité de 
Comte, & tranfmettent à leurs defcendants 
la noblefl'e réelle. L’Empereur, depuisquel- 
ques années , a établi , pour la recherche 
des effets de la nature, une Académie com- 
pofée de Médecins, appeliée Léopoldine Im- 
périale , à laquelle, par un Édit du 3 Juil- 
let 1688, il a donné pour Blalon un écu, 
dont la principale piece eft l’anneau d’or 
de la concelfion d’Augufte. Il a ennobli par 
le même Édit les deux Chefs de cette Aca- 
démie, & leurs Succelfeurs à perpétuité, 
les a fait Comtes de l’Er pire; & leur a ac- 
cordé plufieurs beaux privilèges. 

Tous ces honneurs , rendus dans tous 
les temps à la médecine, font l’accomplif- 

(a~) Cum ad vigïnti annos obfervatione jugi ac ftdulo 
labore Aoctnii pervenerint , plaçait honorari , & his qui 
funt ex vicariâ dignitate connumerari. L. und. Cod. de 
Profe/T. & glof. ibi. Vicarius xquiparatur Comiti. L, 
U. Cod. de ProfeXf. & Medic. 
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fèment de la promeflè faite à ceux qui étu- 
dient l’art de rendre la fanté aux hommes- 
La doctrine, du. Médecin, dit l’Écriture, l'é- 
lever a dans le monde , &le rendra recom- 
mandable auprès des PuiJJances de la ter- 
re (a). Il nous eil même expreffément or- 
donné de l’honorer ( 6) : & feint Augus- 
tin (O nous allure, qu’il n’eft rien de plus 
grand , rien de plus digne, de l’eftime des 
hommes, que le miniftere des Avocats 8c 
Médecins ; qu’il n’eft perfonne dont 011 
puillè tirer dans l’embarras des affaires, 8c 
dans les infirmités de la vie , des fecours 
plus efficaces : il appelle leur emploi la plus 
excellente fonction du monde. 

Enfin , un long ufege a toujours paffé 
chez toutes les Nations pour une Loi in- 
violable. Un fiecle luffit par-tout pour a£- 
furer aux hommes toutes fortes de droits, 
quelque mal établis, 8c quelque litigieux 
qu’ils paroiffent; 8c il ne lut jamais permis 
de remonter plus haut pour chercher des 
prétextes de troubler une jouiflànce qui fe- 
roit devenue légitime par le long-temps , 
quand e|le ne l’auroit pas été dans fon ori- 
gine. Dix-fèpt fiecles fe font écoulés de- 

(a) Difciplina exaltabit eaput illhis , & in confpeHu 
magnatorum collaudabitur. Ecclefiaftic. cap. 38. v. 3. 

(*) Honora Medicum propur noeejjitatem : ettnim il- 
ium Altijjimus crtavit i à Dco cft enim omnis medcla , 
& à Rege accipict donationcm. y • I. St X. „ 

(e) Omnium aclionum humanarum mater nectffitas.- 
Ipfce memorabiles artes , qnct magne videntur in Jnbvt*> 
niendo , patrocinia lingue , fi? adjutoria medicinx. Ipfe , 
enim funt in hoc fetculo excellentes açliones enarrai. 

Pfalm. 28* 

G iv 
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puis le jour mémorable qu’Augufte donna 
aux Médecins l’anneau d’or avec tous les 
privilèges d’une Noblefle réelle & tranl- 
mifiible : ils ont reçu en France, & par- 
tout ailleurs , cet anneau avec le Doélorat ; 
en le leur donnant, on leur a fait entendre 
qu’ils font Nobles ; & les Suppliants , en 
prenant la qualité de Noble , qui , à l’hon- 
neur près, leur a toujours été très-infruc- 
tueufe, n’ont fait que fuivre la foi de leurs 
Lettres & des Univerfités qui les ont reçus. 
Or, conftamment, &, encore une fois, 
' l’ufage immémorial d’une chofe auiïi inno- 
cente fuffiroit feul : tout cede à la Loi im- 
périeufe des temps; & les Suppliants n’au- 
roient befoin que d’une polfefiion cente- 
naire & paifible. Ils joignent cependant au 
plus authentique de tous les titres une jouil- 
ïànce de dix-fept cents ans, fans interrup- 
tion ; foutenue d’une infinité d’Aétes réi- 
térés publiquement & folemnellement dans 
toutes les Univerfités du monde : & tout 
cela ne fera pas une barrière allez forte , 
pour arrêter les entreprifes d’un Traitant? 
Si on l’en croit, ce ne fera pas même allez 
de priver les Suppliants d’un titre d’hon- 
neur attaché à leur caraétere; on les pu- 
nit encore par des amendes, comme s’ils 
avoient ufurpé les droits réels d’une No- 
blefie tranfmilïible, que l’ingratitude & l’i- 

S norance des derniers fiecles leur a ravie, 
: dont il ne leur relie plus qu’un nom vain 
& ftérile. 

Mais par rapport au mauvais ufage que 
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le Traitant veut faire du pouvoir que Vo- 
tre Majefté lui a confié pour l’exécution 
de fes Edits , ne pourroit-on point lui ap- 
pliquer ces paroles de l’Écriture * : Perver- • Jtrom. 
tijii verba Del viventis , Domini exerci- 23. 36. 
tuum , Dei no ftri : Vous avez altéré les (à- 
crées volontés du Prince", & , quoique très- 
juftes en elles-mêmes, vous avez rifqué de 
les rendre moins refpeétables , en les ajuf- 
tant à vos intérêts par des interprétations 
forcées , & des extenfions odieufes ? 

Quelqu’accoutumé qu’on foit aux tenta- 
tives ies plus hazardeufes d’un Traitant, 
il fera difficile de n’être point furpris , à la 
vue d’une prétention auffi injufte,& d’une 
entreprife auffi téméraire qu’eft celle d’a- 
voir voulu foumettre les Suppliants aux pei- 
nes de la Déclaration du 4 Septembre 1 696. 
Cependant , ils avoueront qu’ils n’ont pas 
lailfé d’en être allarmés, jufqu’à ce qu’fis 
foient parvenus à préienter leurs très-hum- ' 
blés Remontrances à Votre Majefté. Pour 
lors , toutes leurs inquiétudes fe font cal- 
mées; &, dès qu’ils ont commencé à ref- 
pirer cet air de juftice qui régné autour 
de fon Trône , il ne leur a plus été permis 
de craindre une vexation fi vifible. Ils fe 
font même flatté, que, dans un fiecle que 
Votre Majefté a rendu fi refiemblant en 
tout au fiecle tant vanté d’Augufte , ils 
trouveroient auprès d’elle quelque protec-r 
tion pour une fcience & une profeffion , 
que cet Empereur combla autrefois d’hon- 
neurs & de bienfaits. C’eft dans cette fcien- 
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ce, Suie, que votre premier Médecin a 
puifé les lumières qu’il emploie fi utile- 
ment pour la confervation de la fanté de 
Votre Majefté; & fi nous Pommes redeva- 
bles en tant de maniérés , à ceux qui tra- 
vaillent fi heureufement , & au dedans, & 
au dehors , fous les ordres de Votre Majef- 
té, pour nous maintenir dans la tranquil- 
lité dont nous jouifions , pendant qu’une 
cruelle guerre porte la défolation fur tou- 
tes les terres de vos ennemis ; quelle re- 
connoifiance ne devons-nous point à celui 
dont toute l’application s’étend à confer- 
ver Votre Majefté même, de qui dépend 
tout notre bonheur ? Mais , de tous vos 
Sujets, Siiie, les Suppliants font ceux en 
qui cette reconnoiflance fait des impref- 
fions d’autant plus vives, qu’ils efperent 
& qu’ils prévoient , qu’avec cet admirable 
tempérament dont le Ciel vous a favorifé, 
& par les foins d’un premier Médecin fi 
éclairé, fi vigilant & fi zélé , les jours de 
Votre Majefté feront fi longs , qu’on ia 
verra former encore pour le bien de fes 
Peuples , plufieurs de fes defcendants par fes 
propres mains , & fur le modèle de fes hé- 
roïques vertus. Ce font les vœux que les 
Suppliants. font chaque jour, & qu’ils con- 
tinueront fans cefle pour la fanté & la prof- 
périté de Votre Majefté. 

Je n’ai point pu recouvrer le Mémoire 
du Traitant; mais le Public n’y perd rien. 
Ses miférables moyens font réfutés folide- 



Digitized by Google 



et Médecins de Lyon. 107 

ment dans les deux Requêtes qu’on vient 
de voir Ça). Voici l’Arrêt qui a été rendu. 

ARRÊT DU CONSEIL , 

Du 4 Janvier 169p. 

Les Commijfaires généraux députés par le 
Roi pour l'exécution de J a. Déclaration du 4 
Septembre 1696 , < 5 ? Arrêts du Confeil ren- 
dus en conféquence contre les ufurpateurs 
du titre de Noblejfe . 

Vu , &c. Nous Commijfaires généraux 
fufdits , en vertu du pouvoir à nous donnépar 
Sa Majejté , avons déchargé <$? déchargeons 
les Avocats & Médecins de la ville de Lyon 
des ajjignations qui leur ont été données à la ' 
Requête de la Cour de Beauval les 25 <$? 2 6 
Janvier , 5, 25 & 27 Février 16^; fans 
que les qualités de Noble qu'ils ont prifes 
ci-devant , & prendront ci-après, conjointe- 
ment avec celles d' Avocats & Médecins, leur 
puijfent acquérir, & à leurs enfants & fuc- 
cejfeurs, le titre deNoblejfe , à moins qu'ils 
ne l’aient de race & d’ancienneté. Fait en 
l'AJfemblée defdits Sieurs Commiffaires gé- 
néraux, tenue d Paris le 4 Janvier 1699. 

Collationné ,Hersan. 

(a) Afin de raflembler les éloges des Médecins, il 
faut joindre à cette Requête le Plaidoyer de M. Fotir- 
croy pour M. S. Aignan , Médecin. Ce difcours eft 
dans le premier Tome de ce Recueil. 
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On a parlé dans la Requête des Avocats 
de Lyon de l’aiïignation qui fut donnée 
aux Avocats du Parlement du Dauphiné, 
comme ulurpateurs du titre de Noblefie , 
pour avoir pris la qualité de Noble. M. 
Perachon , Avocat de ce Parlement , fut 
chargé de leur défenfe. Ayant préfenté au 
Roi une Requête fort éloquente , le Parti- 
fan, comme on a dit, donna fon défifte- 
ment. On a cru qu’on de voit le rapporter. 

Je JouJJîgné Commis à la recherche des 
vfurpateurs du titre de Noblejfe en Dauphi- 
né , par Arrêt du Confeil , du cinquième 
Décembre 1667, après avoir vu les défenfes 
tant par pièces , que comparants , & préfen- 
tatïons au Greffe de la Commiffion , faites 
par Meffieurs les Avocats actuellement plai- 
dant au Parlement de Grenoble , & enfuite 
des Ordres verbaux & Lettres de Mejjieurs 
les Commiffaires du Confeil , principalement 
de M. Marin , portant qu’il auroit été à fou - 
haiter que mefdits Sieurs les Avocats n’euf- 
fent point été affgnés , mais que puifqu J ils 
V avaient été , il falloit y remédier, en ren- 
dant les originaux de leurs affignations , & 
en rayant leurs comparants & préfentations 
des Regiftres ; déclare en ladite qualité , 
que je me départs & défijle de toutes pour- 
fuites , & promets de ne leur en faire , ni 
faire faire , ni permettre être fait de ma 
part , directement , ni indirectement aucune , 
pour raifon de leurfdites qualités ; &, à cet 
effet, je leur ai rendu les originaux des ajJT- 
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g nations qui leur avoient été données , même 
je confens que leurs préfentations 6 ? compa- 
rants foient rayés des Regiftres , & le pré - 
fent déjîjlement foit enregistré ; en foi de 
quoi j'ai jîgné le préfent déjijiement en pré - 
jence de Meffieurs Baffet , Syndic; S Pera- . , 
chon , Député de mefdits Sieurs les Avocats , 
lefquels Sieurs Syndic & Député , en rece- 
vant & acceptant le préfent déjîjlement, fc 
font aujfi foujjignés. A Grenoble ce 25 Jan- 
vier 1670. Signé , de Tiger ; Jean-Guy Baf- 
fet, Syndic; Perachon. 

Ce défiftement fut enrégiftré au Parle- 
ment, Chambre des Comptes, & Domaine 1 
du Dauphiné. 

M. Gillet a mis en œuvre tout ce que 
l’Antiquité lui a fourni , pour faire voir 
l’excellence de la profeffion d’Avocat. M. 
Perachon s’étoit fignalé dans une pareille 
Caufe. M. Gillet a été heureux d’avoir eu 
un fujet à traiter qui avoit déjà été manié 
par un autre Écrivain. 

M. Gillet parloit pour les Avocats d’un 
Barreau , où l’on obferve le Droit écrit : 
c’eft dans ce Droit que l’on trouve les ma- 
gnifiques éloges de la Profeffion. M. Pera- 
chon avoit le même avantage : voici com- 
me il parle à peu près, parce que j’ai re- 
tranché de fon ftyle diffus beaucoup d’or- 
nements dont il l’a chargé. 

La Souveraineté du Dauphiné , qui côm- Défenfc 
pofoit , avec celle de Savoye , l’ancien 2 t l du°’ 
Royaume de Yienpe , eft une portion du Dawphi. 
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né qui ont débris de ce vafte Empire , qui , s’étant 
pris Je rendu prefque univerfel fous la iagefie & la 
Koble ie va ^ eur des premiers Romains , trouva fa 
par m.’ décadence dans celle des vertus qui Ta- 
rera- voient fait naître , & s’éteignit enfin par 

contre le ^inondation des Barbares, comme dans un 
Traitant, déluge vengeur des crimes qui fuccéderent 
aux vertus de l’ancienne Rome. 

• Ce déluge s’étant écoulé de deffus la face 
de l’Empire , les Peuples du Dauphiné , ^ 
comme les autres parties les plus faines de 
ce grand corps, conferverent les plus pré- 
cieux monuments de la première fagefie 
Romaine, dans ces Loix fi juftes, dont les 
lumières & la raifon fouveraine ont établi 
dans l’efprit des Peuples les plus éclairés 
cet empire de fagefie & de juftice des an- 
ciens Romains , plus durable & plus glo- 
rieux que celui que leurs armes avoient 
impofé fur la fortune & la liberté des hom- 
mes (a). 

AulTi , continue-t-il , les Princes Dau- 
phins, qui, après Pextinétion des Empe- 
reurs, méritèrent le titre de Vicaires fou- 
verains & perpétuels de l’Empire , avec 
une indépendance abfolue, ayant heureu- 
fement régné fous l’autorité des mêmes 
Loix , & les confidérant comme des gé- 
nies tutélaires de leurs États, furent fi ja- 
loux de leur obfervation & de leur durée, 

(a) D n’ell pas étrange que le Dauphiné , où M. 
Perachon étoit Avocat, Joit l’objet de (es Eloges : s’il 
eut été cloüé par un porte honorable dans quelque au- 
tre Province , il lui auroit donné de pareilles louanges. 
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» que, pour la rendre plus confiante & iné- 
branlable , ils établirent un Confeil , ou 
Confiftoire fouverain, appellé depuis Par- 
lement fous Louis IX, ou Paint Louis, en 
1 253 , pour rendre la juftice à leurs Sujets , 
fuivant le môme Droit Romain , & le comu 
poPerent du corps des Juges & de celui des 
Avocats , auxquels fut attribuée la qualité 
d’Avocats Confiftoriaux , qu’ils ont tou- 
jours poffédée julqu’à préfent, comme des 
oracles de cette juftice qui faifoitleur gloire 
& la félicité de leurs Peuples. 

Il dit enfuite , qu’Humbert , Dauphin , 
qui Pe voyoit Pans poftérité, pour diPpoPer 
de fa Souveraineté, jet ta les yeux Pur trois 
. Princes qui étoient-en France , Philippe VI 
de Valois; Jean, Pon ainé, Duc de Nor- 
mandie; & Charles, ainé de Jean : &, après 
les premières conventions avec Philippe, 
Roi de France, faites en Avril 1343, pour 
la donation & tranfport des Pays de Dau- 
phiné ; enfin , par un dernier & folemnel 
Contrat de donation du dernier Mars 1349 , 
le Prince Dauphin , après une grande déli- 
bération de Ion Confeil, choifit pour l’ob- 
jet de Pa libéralité, Charles, du confente- 
ment de Pon pere & de fon aïeul , & en fit 
le premier des Dauphins de France, qui 
fut élu par la Juftice même , comme un 
Prince dont la làgeffe, l’éloquence, & les 
lumières extraordinaires lui firent donner 
par excellence le titre de Sage; & les Prin- 
ces François promirent avec ferment, pour 
la principale & fondamentale condition de 
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cette libéralité , tant pour le Dauphin , que 
pour tous fes fuccefléurs Rois de France, 
à perpétuité , de faire garder & obferver 
inviolablement les ufages & coutumes de 
la Province, & par conféquent la Loi ci- 
vile qui y régne, & les libertés & privilè- 
ges de la même Province. On convint que 
les premiers fils de France, comme Dona- 
taires , feroient' tenus de porter le nom & 
les armes de Dauphin, & que la Province 
du Dauphiné ne feroit point unie au Royau- 
me de France , que lorfque l’Empire y 
feroit uni , comme fuppofant qu’un jour 
l’Empire feroit uni avec la France, & don- 
nant à fes Princes un préfage pareil à ce- 
lui que les augures donnèrent à l’Empe- 
reur Augufte, lorfqu’un Dauphin venant 
fe jetter à fes pieds , & lui foumettre fa Cou- 
ronne , ils dirent que c’étoit un figne que 
les Maîtres de la mer , aufil-bien que ceux 
de la terre , reconnoîtroient fa domination 
fouveraine. 

M. Perachon dit enfuite, que Charles- le- 
Sage , ayant été fait Dauphin de France , 
aima tellement le Barreau ,• qu’il y alloit 
fbuvent , & même en robe longue : & que 
ce fage Prince fut furnommé l’Avocat du 
Parlement, & qu’il donna l’ordre & la qua- 
lité de Chevalier à plufieurs Avocats , qui 
furent appelles Chevaliers des Loix ; prit 
pour conieil Jean Démarré , Avocat ; & 
éleva fuccelfivement deux Avocats , Ar- 
naud de Corbie , & Guillaume des Dor- 
mans, à la dignité de Chancelier de France. 

Ce 
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Ce Prince étoit lui-même un grand Ora- 
teur :iî fit une déclaration exprefi'e , le 22 
Août 1 367 , pariaquelle il conferva les Pri- 
vilèges du Dauphiné. 

M. Parachon, après avoir montré , que 
la Loi civile, qui régné dans le Dauphiné, 
donne lieu aux Avocats de fe prévaloir de 
tous les honneurs qu’elle leur accorde , rap- 
porte les Loix que nous avons vu dans le 
Plaidoyer de M. Gillet. Il dit, que parmi 
les Romains, ces Souverains du monde, 
qui craignoient de fe déshonorer par l’al- 
liance des Reines, faifoient gloire d’em- 
brafi'er cette profefilon. 

La même voix, dit-il, qui commandoit 
aux Peuples, fervoit à les défendre : & ces 
Princes Orateurs, & ces Avocats Souve- 
rains préféroient fouvent l’honneur d’être 
debout au Barreau , à l’avantage d’être 
afîls fur le Tribunal ; eftimant , qu’il étoit 
plus glorieux de combattre , que de déci- 
der du mérite des combattants. Audi l’Ora- 
teur Romain , reconnoiflant qu’il s’étoit 
rendu plus noble par fa qualité d’Orateur, 
que par celle de Conful Romain , continua 
de plaider pour conlerver fa première gloi- 
re , & loue le grand Caton d’être bon Sé- 
nateur, bon Empereur & bon Avocat. Les 
Conquérants même, defeendants du char 
de leur triomphe , venoient immoler aux 
pieds de la Juftice l’ambition de perdre les 
hommes , & la changer en celle de les dé- 
fendre. Les Jules , les Auguftes , les Sci- 
pions , les Germanicus , les Antonins, & les 

2 urne XF III. H 
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Vefpafiens, les plus grandi Héros des Ro- 
mains, palVoientalternativWbentdu Champ 
de Mars, le Dieu de la Guerre, à celui 
d’Apollon , le Dieu d’Éloquence , comme 
pour expier leurs victoires fanglantes par 
des triomphes plus doux & plus innocents. 

M. Perachon obferve aum , que la qua- 
lité de Chevalier des Romains étoit efti- 
mée moins noble que celle d' Avocat; car 
la Loi au Code, de Equejlri dignitate, 
ne donne à ceux-là que le fécond rang 
après la qualité de Clarilîime, qu’elle at- 
tribue à tons les Avocats anciens ou vé- 
térants. 

Les Romains eftimoient tellement l’hon- 
neur de cette profefllon , qu’en fa faveur 
ils rendirent honorable l’intérêt même, & 
donnèrent le nom d’honneur à la récom- 

• penfe des Avocats , qui s’appelle encore au- 

* jourd’hui l'Honoraire , par un nom plus 
noble que le.prix du travail des Juges, qui 
ne tire fon nom que des aliments du corps, 
au-lieu que celui des Avocats tire fon nom 
de l’honneur qui eft la nourriture de Pâme. 
L’honneur meme leur étoit réputé telle- 
ment eflèntiel, que l’on fe contentoit de 
dire, par excellence, les Honorés, Iffono- 
rati , pour fignifier les Avocats :& ils avoient 
droit de prendre féance fur les Tribunaux, 
fuivant le titre, de officio ajjejfnr. & la Loi , 
fciunt Pfincipis. Cod. de offic. diverf. ju~ 
die. ce qui a été toujours obfervé dans le 
Parlement du Dauphiné, jufques à la vé- 
nalité des Charges; d’où vient que les Pria- 

t 
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ces & les Empereurs, faifant recevoir leurs 
fils au Barreau, les conduiPoient dans ce 
champ de gloire , avec une Puite pompeu- 
fe, qui rellèntoit l’éclat & la magnificence 
des triomphes. Les Clients Puivoient ces 
Orateurs triomphants , comme attachés à 
leur char de ’viétoire : & l’honneur qu’ils 
leur rendoient , ne pouvoit être marqué 
plus glorieuPement , que par ce nom de 
Patroni ; comme fi les Clients dévoient 
3ux Avocats le refoeét des entants à leurs 
peres , ou des ePclaves à leurs maîtres, qui 
les avoient affranchis de la miPere & de la 
fervitude. Et enfin, le grand ThéodoPe, en 
fa nouvelle de pojlulando (d), afiemblane 
tous les honneurs imaginables, les attribue 
tous enPcmble à l’excellence de leur profef- 
fion , & dit qu’il n’ePt point d’honneur , 
quelque éminent qu’il Poit, qui ne cede à 
leur mérite : & ajoutant les privilèges réels 
à l’honneur, il conclut, que ce Peroit ofTen- 
fer la Juftice & les Sciences , de ne leur don- 
ner qu’un vain nom de privilège , & que mê- 
me les privilèges qu’il leur accorde font un 
petit objet, au prix du mérite d’une charge 
fi néceflàire, fi grande & fi iàcrée, comme 
cit la dignité de la proféffion des Avocats. 

Mais fi les Avocats plaidants ont été com- 

(O Dïgni omnibus honoribus , quo enim honore im- 
pures ejje credimus qui éloquent iâ Reipubliac & priva - 
torum commodis deferviunt : & nequc patitndum efi di- 
gnitatem in his qui Advocatione funcli Junt imaginarlam 
* s uamvis tàm rnagno, tapi necejfario , tàm janclÿ 
vjficio fi ftrvatur rcvtrcniia Littcrorum, etiam hoc pu- 
rum effe rideatnr. ’ 

H jj 
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blés de tant de gloire par le droit Si les feu- 
timents Romains, les Confultants ou Ju- 
rifconfultes n’avoient pas à fe plaindre du 
partage de l’honneur, puifque l’autorité de 
ces génies de la Jurifprudenee Si de leurs 
réponfes, marchoit de pair avec les Édits 
des Empereurs Si les Senatuféonfultes ; les 
Loix même les reconnoiflant pour leurs 
premiers Peres , Si les appellant Légifla- 
teurs 81 Auteurs du Droit. Et l’Empereur 
Juftinien , quoiqu’il eût tiré le Droit Ro- 
main du cahos & de la mafleindigefte des 
Loix , éleve la gloire & l’autorité des Ju- 
rifconfultes jufques au-deflus de la Tienne; 
en ce qu’il déclare , que Ton autorité 81 (a 
puiflànce Impériale de faire des Loix eft 
fondée fur ce que les Jurifconfultes les lui 
ont infpirées. Aufii , lorfqu’il ôte à tous Tes 
fujets le pouvoir de faire des Loix, il en 
excepte nommément les Jurifconfultes, & 
partage ainfi le plus beau fleuron de fa Cou- 
ronne Impériale avec ces Héros de la Ju- 
.rifprudence Romaine. 

Delà vient , que l’autorité des JurilàÔ'n- 
fultes, fuivant le Droit, étoit fi fort au- 
deflus de celle des Juges, que les Jurifcon- 
fiiltes n’avoient pas feulement le droit de 
s’aiïeoir , Si de juger fur les Tribunaux , 
mais les Juges étoient obligés de conformer 
leurs jugements aux Conlultations & aux 
réponfes des Jurifconfultes , comme aux 
Conftitutionsdes Empereurs. D’où eft venu 
l’ufage, que l’on produit encore les Con- 
fultations dans les Procès. 



\ 
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Aulïi les Jurifconfultes pouvoient afpi- 
rer à l’Empire. On leur drefioit des ftatues 
en public. Ça) 

L’Empereur Trajan avoit défigné le Ju- 
rifconfulte Neratius pour Ton fuccefTeur. 
L’Empereur Antonin avoit été Jurifconful- 
te, & l’Empereur Macrin Avocat. L’Em- 
pereur Severe , & Didius Julianus, avoient 
.été les plus grands Jurifconfultes de leur 
temps. Et delà procèdent tant de titres fi 
glorieux que les Loix donnent aux Jurif- 
confultes ; ne les qualifiant pas feulement 
en particulier du titre de Nobles, comme 
il fe voit dans la Loi 2, ff. de cxcuf. tutor. 
jufques-là que leur profefiion , au rapport 
de Spartian (/>), les ennoblifioit plus que 
toutes les charges les plus éminentes : mais 
les Loix leur donnent encore les titres d’a- 
mis du Prince, ( c ) de parents de l’Em- 
pereur , de très-faints , Ç d) de magnifi- 
ques, (e) de Prêtres (/) & de Prophètes 
de la Juftice (g), de vrais Philofophès , (h) 



(<*) Loi I. ff. de orig.Jar. Populus Rom. Scrvio Sul- 
pitio Jlatuam pro rofiris pofuit. 

{bj Spartian. in Juliano , dit de fon aïeul : Salvius 
Julianus fuit bis Conful, Præfeclus Urbi , & Jurifcon- 
fultus , cjuod ma fis eum nohilem fuit. 

(c) Amici Principis , L. Divi. ff. de jure patron. Mx- 
ciano , & aliis amicis noflris jurifperitis adhibitis , £? 
parentes L. ex Divi C. de locato. 

( d ) L. 1. ff. de var. & extraord. cognit. 

( e ) ln conflit. Cod. §. i.& prsemio in/lit. ctimque. 

(f) L. 1. ff. de Juflit. & Jure. Juftitix quts nos mé- 
rité Sacerdotes appelltt. 

(e) Cap. fi Reclor. jj. dift. Prophetx nonnunquam 
Doc lores vocantur. y 

[h) L. 1. ff. de Jujl. vtram Philofophiam affeclântes. 

H iii 
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de Miniftres de la République (a) ; & mê- 
me ce titre de Sages , fi ftiblime , que les 
Philofophes de la Grece n’oferent jamais fe 
l’attribuer , & qu’on ne trouva point d’hom- 
me, ni de profeffion parmi les Romains qui 
le méritât. Cependant les Jurifconfultes en 
furent jugés dignes par les Loix , comme les 
feuls qui fullent ornés de la véritable fa- 
geflè; titres fi nobles &. fi divins, que les. 
hommes les avoient jufqu’alors rélérvés 
pour la Divinité, & que les Oracles & les 
Loix ne les ont jamais attribués qu’aux 
Dieux & aux J urifcon fuites. (A) 

M. Perachon dit enfuite, que les Avo- 
cats du Dauphiné, réunifiant les qualités 
des Orateurs & des Jurifconlùltes qui étoient 
divifés parmi les Romains, méritoient bien 
de jouir de tous leurs honneurs dans leur 
intégrité. 

Il remarque encore que tous les difpen- 
fateurs de la Juftice ont eu le titre d’Avo- 
cats , & qu’on ne fauroit être Chancelier 
de France, fans être Avocat; qu’avant la 
vénalité des Charges, toutes celles des Con- 
feillers ont été pendant tant de fiecles le 

fa) ln prtemio. ff. §. difeipulis & §. pen. Judiciorum 
jithlette & Gubernatorcs Jufiiti* & Rcipublica Miniftri. 

(b) L. 2. ff. de orig. Juris. Simpronius & Attilius fu- 
rent les premiers appelles Sapientes. Caton eut anfïï 
ce titre. Scipio NaJica eut une maifon in facra via , 
pour être confulté , & fut dioifi pour Je plus faint des 
nommes, fuivant l’oracle. 

La Jurifpnidence n’eft pas appellêe Science, mais 
SagelTe tres-fainte. L. i. ff. de var. & txtr. cognu. 
SadfÊijJïma res cjl civilis Sapientia. 



et Médecins de Lyon, iuj 

prix & la récompenfe du feul mérite des 
Avocats. Cafiiodore (a) dit , que les Tri- 
bunaux font honorés par ceux dont l’élo- 
quence fait retentir le Barreau. 

Plufieurs môme ont refufé des Charges 
de la Juftice, qui peuvent être l’ouvrage 
de la fortune, & ont préféré la réputation 
de grand Avocat , parce que ce titre eft 
lin pur effet de la vertu ; comme Dumou- 
lin (7>), Arnaud, Galland, la Martilliere, 
le Maître, & tant d’autres, qui ont refufé 
des charges de Confeiller au Parlement , 
d’ Avocat-Général, & l’emploi de Confeil- 
lers d’Etat , pour continuer l’exercice de 
leur profeiïion. Et il femble que c’eft un 
comble de gloire aux Avocats, que, fàns 
les faire paffer par les autres charges, com- 
me par divers degrés, nos Monarques les 
aient élevés jufqu’aux dignités les plus 
éminentes, & même jusqu’au fuhUme rang 
de premier Officier de la Couronne , en un 
mot, du rang d’Avocats à celui des Chan- 
celiers de France ; comme les Nogarets (c)., 

(a) Ornantur fubfellia quorum ore foré, tonuerunt. 
Caflïod. variar. Epift. 

(A) Dumoulin refui a la charge de Confeiller, pour 
exercer fa profeflion , Papyrius Majfon en fa vie. Sainte- 
Marthe , en l’éloge de la ianfiille des Arnauds , dit 
qu’ Antoine Arnaud aima mieux demeurer an Palais 
en qualité d’ Avocat, que de prendre la Charge d’A- 
vocat -Général , & une place dans la Confeil du Roi, 
qui lui avoient été offertes. 

Abel de Sainte-Marthe loue Angufte Galland pour 
le même fujet. Lib. Epig , Loilél rapporte, que la Mar- 
tilliere demeura toujours au Palais dans la fonftion 
d’ Avocat, quoiqu’il eût été fait Confeiller d’Etat. 

(O Guillaume de Nogaret d’ Avocat fut fait CLian- 

H iv 
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les des Dormans , les Montholons , les la - 
Forets , les de Corbie , les Duprats , les 
Poyets , les Oliviers , & les Brularts , en 
font de mémorables exemples, & dont les 
trois premiers ont fait voir, qu’un Avocat 
étoit d’une condition aflez élevée pour ne 
faire qu’un feul pas du Barreau fur le Trône 
du Chef fouverain de la Juftice royale. 

M. Perachon dit encore qu’on a vu plu- 
fieurs Rois, & des Princes, faire les fonc- 
tions d’Avocat : comme Richard , Roi 
d’Angleterre; & Antoine, fils d’Henri II, 
aufii Roi du même Royaume (a). On voit 
encore , parmi les Avocats , des Archevê- 
ques, des Evêques, & des Princesde l’É- 
glile ; témoins les Chryfoftomes , les Am- 
broifes, lesTertulliens, & tant d’autresiu- 
mieres des Églifes Grecques & Latines (6) : 

celier par Philippe-le-Bel en 1307. Miraum. Recueil de 
Chancel. 

Guillaume des Dormans fut fait Garde des Sceaux 
par Charles V, en 1371. Loifel en fes Mémoires de 
Beauvaifis, & Miraum. Rec.de Chancel. Les deuxFran- 
çdis de JVIontholon, pere & fils, furent tous les deux 
Avocats fameux , avant qu’être faits Chanceliers ; le 
pere par François I , en 1541 , & le fils par Henri III , 

rn 1588. 

Arnaud de Corhie , Avocat & Confeiller de Char- 
les V, fait Chancelier en 1378- Miraum. Rec. de Chancel. 
& tous les autres nhmmés ne (ont montés à la dignité 
de Chancelier qu’après s’être avancés dans la profel- 
fion d’Avocat. 

(a) Petrus Bltfenfis refert Richardum Angli x Regem 
C du/as peroraJJ'c Lutetix. 

Mornacius ad L. quifquis , C. de poftul. 

(£) Socrat. I. 6. ch. 5 . & 5o\on. Hifl. Ecclef. I. £. 
c. 2 . Paulin, in. vit. Atahrof. S. Cyprien , S. Auguftin , 
S. Athanafe, avaient été aufii Avocats & Junitoniul- 
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& même des Avocats ont changé * non-feu- 
lement leurs bonnets en mitres & en cha- 
peaux, mais en thiares & en triples cou- 
ronnes ; &: , pour comble de leur gloire, le 
Fils de Dieu a pris le titre d’Avocat, & 
en exerça la fonction , non-feulement fur 
la terre, mais dans le Ciel. ( a ) 

Après cela, M. Perachon ne doit plus 
s’attacher à recueillir des faits glorieux à 
la profeflion d’Avocat; car, que pouvoit- 
il apporter qui approchât de ce dernier 
trait fublime? Cependant, il n’en demeure 
pas là. 

Il obferve que nos Rois, non-feulement 
ont honoré les Avocats du titre de No- 
bles , comme le Droit Romain , mais de 

, ( 

tes fameux, comme plufieurs autres Peres de l’Eglife. 
Suivit. Scver. I. 2. Hift. Sacr. 

S. Chryfoft. orat. de fanclo Philogonio patrocinaba- 
tur , adrerfus hommes injidiantes , hic patrocinatur , ad- 
vcrfus dxmoncs invadentes. 

Saint Ambroife & S. Germain, Evêque d’Auxerre, 
furent faits Prélats contre leur gré , aimant mieux 
^demeurer Avocats. 

Pierre de la Foreft, Pierre de Fontebrac, Antoine 
Duprat, & plu (leurs autres Avocats, ont été faits 
Cardinaux. Pierre Frifon, Hift. des Cardin Franç. ap- 
pellée Gallia purpurata , Nangius , Annal. 

Clemens quartus fuit famofus Advocatus in Francia, 
rlatin. m vit illius. Il s'appelait Gui Foucault, na- 
tif d’auprès de Narbonne en 1264, fous S. Louis;//* 
Curia Regiâ CauJ'as integerrime agent, dit Platine. 

Bonijacius Vlll , qui ditt in Curia verjdtus fuerat , 
Platin. 

(a) Tiraquell. c. 29. n. 19. ChaJJ'an. part. J. confid. 
28. & alu pajjipi. 

S. Joann. c. 1. v. 1. Advocatum apud Patrem habe- 
mus Jefum-Chriftum. 
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celui de Chevaliers ( a ) : ils les appellent 
dans leurs Ordonnances ( 7 >) , comme dans 
le Droit Romain , Avocats-Confeillers , que 
l’on dit maintenant Avocats-Confuitants ; 
parce qu’ils confultoient les Juges tant à 
l’Audience qu’au Confeil, & ainfi dits plus 
proprement Confeillers en qualité de Jurif- 
confultes, que les Juges mêmes, qui, en 
qualité déjugés, ne donnent pas des Con- 
feils, mais des Jugements : St ces derniers 
ont été nommés (c) Confeillers-Magiftrats 
pour les diftinguer des Avocats-Confeillers. 
Les mêmes Ordonnances les nomment Avo- 
cats-Généraux, parce qu’ils font Avocats 
pour toutes fortes de perfonnes St de con- 
ditions (üQ : St nos Rois mêmes en choifil- 
foient, comme leurs fujets, pour plaider 
leurs Caufesi St celui qui en étoit chargé, 
étoit appellé l’Avocat du Roi pendant 
qu’il travailloit pour le Roi , qui n’a point 
eu d’Avocat particulier jufqu’en l’année 
157 3 00, que la vénalité fit créer deux 
Avocats du Roi, auxquels ce titre parti- 
culier d’Avocats du Roi fembleroit mieux 
convenir par cette raifon dans les Cours 
fouveraines, fuivant l’ufage qui régné dans 
lesjurifdiéfcons inférieures. Et le titre d’A- 

(d) Froijfart, l. t, c. 27, Loifel, Dial, des Avocats. 

(6) L. Confiliarii, & l. 3. Jf. de offic. ajfeffor. Çr 
lib. t, c. Theodof. 

Ordonnances de Philippe de Valois de 1 344 pour 
le Parlement , qui fe lifent aux ouvertures du Palais. 

Loifeau, des Ordres, c. .8, n. 30. 

(a) Loifel. Dial, des Avocats, Confer. 1 . 

(ej Mornac, ad i, bine* C. de Advoc. diverf. Judic , 
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vocats-Généraux convient à ceux qui dé- 
fendent tout le monde. 

Delà vient que l’Ordonnance donne aux 
anciens Avocats l’honneur de la féance fur 
les fleurs de lys , & de porter les mêmes 
robes & chaperons que les Juges fouve- 
rains (a), qui leur ont cédé le pas en piu- 
fieurs rencontres : & même l’Ordonnance (à) 
leur donne l’avantage par deflus les Con- 
feillers des Enquêtes , de porter des chape- 
rons fourrés comme Meflieurs de laGrand’- 
Chambre, & généralement à tous les Avo- 
cats de porter aux jours folemnels la robe 
d’écarlatte, comme il paroît aux ancien- 
nes repréfentations des Églifes (c), & dont 
on a vu l’exemple fous Henri-le-Grand : 
& tous ces honneurs & prérogatives leur 
appartiennent encore, & ne leur ont ja- 
mais été retranchés; & s’ils s’en privent 
eux-mêmes, c’eft parce qu’ils eftiment la 
modeftie, le plus grand ornement & la plus 
riche parure de leur vertu. 11 ajoute, que 
les Avocats font les premiers Juges, & plus 
fouvent Juges fouverains, que les Souve- 

0 *) Papyre Mnflon dit dans la vie de Dumoulin, 
le Ptéfident de Thon ne voulut point précéder à 
1 offrande Matthieu Chartier, ancien Coufultant. 

( 6 ) Loijcl , Dial, des Avocats, Confer. i. au Comment . 

(ÔPaltjuier au Dial, des Avocats, Confer. y. dans 
les (Æuvres de Loifel , rapporte l’exemple qu’il a vu en 
Raoul Spifame , Doyen des Avocats , qui portoit tou- 
jours la robe rouge aux Ouvertures du Parlement. 

Par la Conférence du 27 Décembre 1 66 1 > le pre- 
mier Préfident de Bellievre pria le Bâtonnier d’invi- 
ter les anciens Avocats de venir fouvent prendre au 
Barreau les places qu’ils y ont fur les fleurs de lys. 



) 

124 Avocats 

rains mêmes; puifqu’ils étouffent pins de 
Procès en leur nailfance par leurs jugements 
dans les arbitrages & dans les Arrêts d’ap- 
pointements autorifés par les Ordonnan- 
ces (a), qu’ils n’en laifiènt à décider aux 
Juges des Tribunaux. Ce font les premiers 
facrificateurs des partions, de l’injure, & 
de la calomnie. Ils font Juges &. Conseil- 
lers nés , & AfTeffeurs des Juges , des Rois , 
& des Empereurs (b) ; témoins nos Rois 
mêmes , qui les ont fouvent choifis pour 
rendre la juftice avec eux, les faifant aufil 
participants de la fouvcraine puiffance : 
& les Juges fouverains les ont fouvent ap- 
pellés à leurs délibérations publiques (c ) , 
& leur ont diftribué des procès, afin qu’ils 
en prononçaffent les jugements. 

On n’a peut-être jamais réuni tant de 
traits à l’avantage de la profeffion , ni fait 
plus de recherches. Si l’éloquence des Avo- 
cats modernes n’eft point effacée par celle 
des anciens, convenons que les honneurs, 

(a) Les Avocats vuident la plupart des Procès par 
Arrêts d’expédients, ou appointés, luivant le Régle- 
ment du 1 Décembre 1595. Chenu, des Offices , vol. U 
tit. 27 . c. 141. 

Horat , t. Epifl. Vir bonus efi guis , gui confulta pa- 
trum , gui leges jurague ftrvat , guo multet magnæque fe~ 
centur Judice Lites , guo refponfore , & guo Caufa tefic 
tenentur. 

(O Xiphilin dit, qu’ An ton in, affidé de Papinien, 
rendoit la judice tous les matins; ce qu’Eutrope écrit 
d’Alexandre à l’égard d’Ulpien , qu’il appelle ion Af- 
fefl'eur. 

Saint Louis appelloit des Avocats pour rendre juC. 
tice avec lui. Joinville en fa vie. 

CO le ftyle'du Parlement de Paris. 
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dont les premiers jouiflent , font bien au- 
deflus de la pompe qui environne. les der- *. 

niers; & s’il en rejaillit des rayons de lu- 
mière fur leurs fuccefl'eurs, elle vient de fi 
loin , qu’elle en eft bien foible. 

Je m’accommoderois beaucoup mieux de ^îoge de 
ce que dit M. Rollin , dans fa maniéré d’en- * 

feigner & d’étudier, où il a trouvé le fe- Rollin.’ 
cret de donner des leçons de College , qui 
font agréables aux gens du monde. 

Quoique l’emploi, dit -il, d’Avocat ne 
conduife plus aux premières places de l’É- 
tat , comme cela étoit autrefois ordinaire 
à Athènes & à Rome , quelle confidération 
n’attire-t-il point encore à ceux qui s’y dift 
tinguent, foit par la plaidoierie, foit pour 
la confultation ? Y a-t-il rien de plus flat- 
teur pour un Ample particulier, que de 
voir fa maifon fréquentée par les perlonnes 
les plus qualifiées, & par les Princes mê- 
v mes, qui tous, dans leurs doutes & dans 
leurs befoins , viennent à lui comme à un 
oracle , faire hommage à fa fcience & à fes 
rares talents , & reconnoître en lui une fu- 
périorité de lumières & de prudence, que 
toutes les richeflés & toute la grandeur 
ne peuvent donner? Eft -il un plus beau 
fpeétacle , que de voir un nombreux Au- 
ditoire, attentif, immobile, & comme fuf- 
pendu à la bouche d’un Avocat , qui fait 
manier avec tant d’habileté la parole com- 
mune, ce femble, à tous. Il charme & en- 
levé les efprits , & s’en rend ablblument le 
maître. Mais indépendamment de cette 
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gloire , qui par foi-même pourroit être un 
motif allez frivole, quelle folide joie pour 
un homme de bien, de penfer qu’il a reçu de 
Dieu un talent qui le rend l’afyle des mal- 
heureux , le Protecteur de la Juftice, & qui 
le met en état de défendre les biens, la vie 
& l’honneur de fes freres r Mais la baie de 
^ l’éloquence de l’Avocat doit être fa pro- 
bité. Il faut que l’Orateur foit homme de 
bien , conformément à la définition qu’en 
donnoit Caton : Orator vir bonus dicendi 
pcritus. Sans cela, dit Quintilien (<z), l’é- 
loquence , qui eft le plus beau don que la 
nature ait fait à l’homme , & par où elle 
l’a particuliérement diftingué du rcfte des 
animaux , deviendroit pour lui un préfent 
bien funefte ; & la nature , en cela , bien 
loin de le favori fer, l’auroit plus traité en 
marâtre & en ennemie , qu’en mere , en 
. lui faifant part d’un talent qui ne ferviroit 
qu’à opprimer l’innocence, & à combattre 
la vérité, en mettant, pour ainfi dire, des 
armes entre les mains d’un furieux : il vau- 
droit bien mieux, ajoute-t-il, que l’hom- 
me fût deftitué de la parole, & même de la 
raifon , que de les employer à un fi perni- 
cieux ufage. 

fa) Si vis ilia dicendi malitiam injlruxerit , nihil fi 

publicis privatifque rebus perniciofiiis eloquentia 

rerum ipja natura , in eo quod prxcipuè indulfijfc homini 
videtur , quoqve nos à exteris animalibus fup trafic , non 
parens , J'ed noverca fuerit , fi facultatem dicendi fo- 
ciam Jceleram , adverfam innocentée , hoftem veritatis , 
invenit. Mutos enim nafci > & tgere omni ratione , fa- 
tiùs fuififet , quàm Providentix muntra in mntuam per- 
nicicm eonvertere, Quintil. 1. U. c. i. 
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Pénétré de ce principe, voici comme je 
parlai au Roi de Sardaigne dans une Re- 
quête pour un Avocat Ion fujet, qui étoit 
obligé de fe juftifier d’une calomnie. 

L’Avocat Forto devoit travailler à fe jus- 
tifier; car un Avocat doit déferter fa Pro- 
feiïion, dès qu’il ne peut plus rétablir fon 
honneur dans fon intégrité. Une jaloufie 
extrêmement délicate eft la gardienne de la 
réputation. Elle s’irrite de la plus légère at- 
teinte, de ces traits mêmes émoufiés , qui 
effleurent à peine : elle fe tient fans celle 
fur les avenues de la calomnie, pour la pré- 
venir, & arrêter ces murmures fourds & 
inquiets qui en font les avant-coureurs. 

Votre Majefté fait, qu’un Avocat eft le 
dépofitaire de la vie, de l’honneur, & du 
bien de fes Cilents ; qu’il eft le défenfeur 
de l’équité & de l’innocence ; l’ange tuté- 
laire de la veuve & de l’orphelin, l’organe 
fidele de la Loi ; l’interprete des plaintes 
des opprimés ; un canal fûr, qui conduit 
la vérité aux oreilles des Magiftrats. C’eft , 
en un mot, le Précurfeur de la Juftice, qui 
lui prépare les voies, & applanit jufqu’aux 
plus petits fentiers où elle doit palier. Ce 
n’eft point un éloge faftueux qu’on donne 
à un Profefieur dont on eft amoureux : c’eft 
l’idée faine de ce miniftere. 

Vous voyez. Sire, que l’honneur, déli- 
cat jufqu’au fcrupule, eft la bafe de toutes 
les qualités de l’Avocat. Dès qu’on fappe 
cet honneur, on renverfe tout l’édifice que 
tbrmoit fon mérite : fon efprit fit fon favoir 
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font alors inutiles. Ces talents deftinés au 
Public, lui deviennent dès- lors fufpeétsrort 
les admire , mais on n’ofe s’en fervir ; parce 
qu’on appréhende que le décri de l’Orateur 
ne rejailhffe fur la Caule qu’il entreprend , 
& ne diminue le poids & la force de fes 
raifons. 

Ainfi l’Avocat, dès au’il eft acculé, 
doit, non-feulement fejuftifier du crime, 
mais encore du loupçon : Il faut que fa dé- 
licateffe aille jufqu’à diffiper l’ombre mê- 
me, julqu’à effacer le plus léger vertige de 
la calomnie ; parce que la Juftice gémit , 
lorlqu’elle eft défendue par un Avocat qui 
eft foupçonné. 

Quintilien (a) dit, que l’Orateur ne doit 
pas feulement apporter le zele d’un Avo- 
cat, mais l’autorité d’un témoin. La répu- 
tation d’intégrité, qu’il fe fera faite, ajou- 
tera beaucoup de poids à fes raifons : au- 
lieu qu’un Orateur, décrié dans l’efprit des 
Juges , ou même fufpeét , eft un préjugé 
défavorable à la Caule. 

Cet habile Orateur dit encore avec rai- 
fon , que l’Avocat ne doit pas être intéref- 
fé : il ne doit jamais regarder ce que lui of- 
fri ront 

(a) Si vir bonus cfeditur. Sic enim continua , ut non 
ftudium Advocati videatur offerte, fed penè tejlisfidenu 
Quint. 1 . 4. cap. x. 

Sic proderit plurimum Caufis quibus ex fua bonitate 
faciet fidem. Nam qui , dùm dicit , malus videtur , uti~ 
qui malt, dicit. L. 6 . c. 3. 1 

Videtur talis Advocatus main Caufjt argumeiHum, L. 
J 2. C. I. 
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friront les Plaideurs , comme un payement 
& comme un falaire , mais comme une mar- 
que d’amitié & de reconnoifiance ; Tachant 
bien qu’il a fait infiniment plus pour eux , 
qu’ils ne font pour lui : & il en ufera aiufi , 
parce qu’un bienfait de cette nature ne doit 
ni être vendu, ni être perdu (a). 

M. Rolin remarque, que, dans l’ordre 
des Avocats- du Parlement, ils portent la 
délicateflè jufqu’à s’interdire à eux-mêmes 
toute aétion pour le payement de leurs ho- 
noraires -, ce qui va fi loin , qu’ils défavoue- 
roient pour Confrère , celui qui auroit for- 
mé quelque demande en Juftice, ou qui re- 
tienaroit feulement les pièces de fa Partie, 

Î jour l’engager à reconnoître les fecours qu’il 
ui a prêtés. 

Dès qu’on fuppofe (b) l’Orateur homme 
de bien , il eft clair qu’il ne peut jamais fe 
charger d’une Caufe qu’il faura être injuf- 
.te. Il ne doit le fecours de fa voix, qu’à la 
juftice & à la vérité. Le criiçe, de quel- 
qu’éclat, & de quelque crédit qu’il foit re- 
vêtu , n’y a aucun droit. Son éloquence eft 
un afyle , mais pour la vertu. C’eft un port fa- 
lutaire ouvert à tous , mais non aux Pirates. 



(a) Nihll ergo aequirere volet Orator ultra quàm fa - 
tis erit } nec pauper quidem tanquam mercedem accipict , 
fed nutuâ benevolentid utetur , euro feiat fe tanto plus 
praftitiffe, quia nec venire hoc beneficium oportet, nec 
perire. 

(b) Non conveait ei quem Oratorem ejfe volumus , in - 
jufia tueri feientem , neque defendet omnes Orator : idem- 
que portum ilium eloquentiec fua falutarem , non etiam 
piratis patefaciet , duceturque advocationem maxime Cou- 
fa. Quint. L.. 12. C. 7. • 

Tome . XyiJl . I 
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Suivant cette morale , cet Avocat eft con- 
damnable, qui, pour fe juftifier, en foute- 
nant une mauvaife Caufe, devant un Juge 
qui la lui reprochoit, lui dit : Moniteur, 
J'ai tant gagné de mauvaifes Caufes, & tant 
perdu de bonnes , que je n’en puis refufèr 
aucune. Il étoit vraifemblable qu’il fe trom- 
poit dans le jugement qu’il portoit fur les 
Caufes qu’il avoit perdues, & qu’il avoit 
gagnées.. 

Témoin un fameux Avocat au Parlement 
de Bourdeaux, qui perdit une Caufe qu’il 
croyoit infaillible. On en appeîla une autre 
où il devoit plaider, qu’il croyoit fort mau- 
vaife, il dit : MefTieurs, difpenfez-moi de 
parler. Je ne dois m’attendre qu’à un mau- 
vais fuccès dans une affaire douteufe, puift 
que je viens d’échouer dans le meilieurPro* 
cès que j’aie jamais foutenu. Le premier 
Préfidentlui ordonna de plaider : il le fit, 
& gagna. Le premier Préfident lui dit alors 
gravement : Avocat, apprenez à ne pas me- 
furer vos lumières à celles de la Cour. 

Il faut donc, pourfuit l’habile Orateur 
que nous avons cité, que l’Avocat, avant 
que d’en faire la fonction, faffe celle déju- 
gé qu’il s’érige dans fon Cabinet comme 
un Tribunal domeftique, où il pefe & exa* 
mine avec foin , & fans prévention , les rai- 
fons de Tes Parties , & ou il prononce févé- 
rement contre elles s’il eft beloin (a). 

(a) Sic caufam pcrfcrutatus , propofitis ante oculos 
cmnibus qua profint noceantve , perfonam dtinde induac 
Judicis, Jingatque apud Je agi i'aujam. Ibid. c. &. 
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“L'Avocat même qui a cru l’afFaire bon- 
ne, fi, en l'examinant de plus près, il 1» 
trouve mauvaife, doit éclairer fa Partie , & 
lui concilier de ne pas pourfuivre le Pro- 
cès Ça). 

L’Avocat , en plaidant , doit s’abftenir 
de railleries qui entament jufqu’au vif dans 
les Affaires civiles. Il faut en général , que 
ces jeux foient innocents, & qu’ils ne blef- 
fent perfonne. Il faut qu’il évite la réputa- 
tion d’aimer mieux perdre un ami qu’un 
bon mot Çb'). ^ 

Il y a des occafions où l’Avocat peut pla- 
cer un bon mot, torique fon Adverfaire fe 
l’cft attiré , & qu’il ne peut l’imputer qu’à 
fon imprudence . Pourquoi aboyez-vous? dit 
un jour Philippe à Catulus, en faifantr al- 
lufion à fon nom » & au grand bruit qu’il 
faifoit en plaidant. C’eft que je vois un vo- 
leur , répondit Catulus (V). 

Un Avocat , qu’un Juge voulut embar- 
rafier, fe tira d’affaire heureufement par un 
bon mot. Il mérita d’être loué ! en voici 
PHiftoire. 

Un Curé de Village fit ôter de fon Églilè 
un tableau qui repréfentoit la Vierge & plu- 
sieurs Saints : il y avoit des attitudes bizar- 

00 Ne que verb pudor objlct quominus fufceptdm , eusse 
tntlior > idc Tctur , littm , cognitas inter dijcepeandum itû * 
quitates dimittat , cùm priùs litigatori dixerit vtrum. 

CO rldvcrfus miftros inkumanus tjl jocus. Lctdere 
nunquam velimtu , longique abfit prepofitum illud , p<r 
tius ami cum quÀm diàum perdidi. Quint. I. 6. C. 4. 

00 Catulus diccnti Philippo 1 Quid latra* ? Furent 
quig video. Qnint. !. a. de Orat, n. 22 o. 

I ij 
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res dans ces figures, propres à faire rire- 
Les Payfans , accoutumés à honorer ce ta- 
bleau, qui échauffoit leur pieufe imagina-, 
tion quand ils prioient, ne purent fouffrir 
qu’on enlevât ce fecours à leur piété , qui 
. , en avôitbefoin , & qui ne pouvoit plus s’en 
pafier. On ne fauroit trop ramener le Peu- 
ple à la jufte idée du culte des Saints & des 
Images, telle qu’elle eft expliquée dans le 
Livre de l’Expofition de la Foi, ouvrage 
d’un grand Prélat, qui étoit l’ornement de 
PÉglife de France Ça'). Les Payfans plai- 
dèrent contre le Curé l’Avocat qui parla 
pour eux , commença ainfi : Dans cette 
Caulè* j,e parle pour la Vierge & piufieurs 
Saints du Paradis. Le Préfident l’interrom- 
pit, en lui difant : Avocat, faites paroître 
vos Parties. L’Avocat reprit la parole , en 
difant : Que la Cour ouvre les yeux de la 
Foi , elle les verra. 

Les traits fuivants montreront en quelle 
rencontre. un Avocat eft en droit de dire 
lin bon mot. 

Un Avocat plaidoit pour les Peres de la 
Dcétrine Chrétienne , au Parlement de — 
Le premier Préfident, qui ne l’aimoit pas, 
lui difoit de temps en temps: Abrégez vo- 
tre Caufe. L’Avocat lui répondit à la fin 
avec beaucoup de fermeté : Monfieur , je 
ne dis rien ciue d’effentiel. Tout ce que je 
puis retrancher de mon Plaidoyer , c’èft 
que dorefnavant , au-lieu de dire les Peres 
de la Doétrine Chrétienne , je dirai les Doc- 

CO M. Eofluet, Evêque de Meaux* 
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trïnaires. Le premier Préfident piqué , lui 
dit : La Cour vous ordonne de conclure. Hé 
bien , répondit l’Avocat , je conclus qu’elle 
m’entende. 

Un fameux Avocat * plaidoit. Les juges * Mr.' 
prévenus que la Caufe étoit mauvaise , fe Four- 
leverent pour aller aux opinions. Dans le crojr * 
temps qu’ils opinoient, l’Avocat crioit de 
temps en temps , Monfieur le Préfident ? 

Ce Magiftrat fe tourna à la fin, & lui dit 
d’un ton fort impérieux : Que voulez- vous. 
Avocat? Je demande Aéte à la Cour, ré- 
pondit l’Avocat , du refus qu’elle fait de 
m’entendre , afin de me juftifier envers ma 
Partie, qui eft à cent lieues d’ici. Cette 
demande frappa les Juges : ils reprirent 
leur place pour donner audience à l’Avo- 
cat , qui ramafiant tout ce qu’il avoit de 
force & de feu , plaida avec tant d’élo- 
quence , qu’il £agna fa Caufe. 

Un Avocat fort laid, 8c qui n’avoit pref- 
que point de nez, ne pouvant venir à bout 
de lire une piece qu’on lui ordonnoit de 
lire à l’Audience; un Confeiller, qui avoit 
quelque chofe de grand dans le vifage , e’eft- 
à-dire le nez, dit : Quelqu’un n’a-t-il point 
de lunettes, pour donner à cet Avocat? 

L’ Avocat piqué répondit : Il faut aulïi, 
Monfieur, que , pour pouvoir m’en fervir, 
vous me prêtiez votre nez. 

Mais on ne fauroit trop louer lés Avo- 
cats , qui ont aflèz de préfence d’efprit 
pour fa voir fe retourner à propos. 

Au Parlement de Provence on plaidoit 

I iij 
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une Caufè entre un jeune homme & une 
fiile qu’il avoit abufée. L’Avocat de ia fille 
avoit parlé avec tant d’éloquence, que les 
- J u ges émus alloient condamner à mort le 
réducteur lorlque fbn Avocat les ramena 
à un Jugement plus doux , en leur difant : 
Quoi, Meilleurs? Vous voulez condamner 
à mort ma Partie, parce qu’elle n’a pas 
été plus forte que Samlon , plus charte que 
David , & plus Page que Saîomon ? 

Un Avocat, chargé de plaider devant 
le Duc de Savoye la Caufe d’une femme 
qui avoit tué un homme qui l’avoit outra- 
gée, demanda parfes conclurions, qu’elle 
fut condamnée à mort. Voilà, dit-il, ce 
que la Juftice prononce contre ma Partie* 
mais ce n’eft point à la Juftice que je m’a- 
dreli'e , c’eft à la clémence de mon Prince, 
& c’eft à elle à qui je demande grâce. Ü 
l’obtint par cet artifice. 

Les Avocats, qui doivent à leur efprit 
le falut de leurs Clients, méritent des élo- 
ges diftingués. Ceux qui favent, dans des 
occafions délicates , allier avec leur Supé- 
rieur le refpeét avec la fermeté, font des 
génies du premier ordre. 

M. Dumont, célébré Avocat, fut inter- 
rompu, en plaidant à la Grand’Chambre, 
par M. deHarlay, premier Préfident, qui 
lui dit: Dumont, abrégez. Cet Avocat, qui 
croyoit que tout étoit eflèntiel, ne retran 
choit rien de fon Plaidoyer. M. de Harlay 
fe crut ofîènfé, & il dit à cet Avocat : Si 
vous continuez de nous dire des chofes 
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inutiles , l’on vous fera taire. M.- Dumont 
s’arrêta alors tout court ; & , après avoir 
fait une petite paufe, il dit à M. de Har- 
lay : Monfieur, puifque la Cour ne m’or- 
donne point de me taire, vous voulez bien 
que je continue. M. le premier Préfident, 
piqué de cette diftinétion , que M. Dumont 
faifoit entre lui & la Cour, dit à un Iluif- 
fier : SaififTez- vous de la perfonne de M. 
Dumont. Huiffier, dit cet Avocat, je vous 
défends d’attenter à ma perfonne , elle effc 
fecrèe pour vous dans le Tribunal où je 
plaide. M. l’ Avocat - Général parla pour 
M. Dumont , & foutint qu’il ne devoit 
point être arrêté. La Chambre fe leva fans 

S u’on décidât rien. On fournit la décifion 
e cette affaire à Louis XIV, qui, étant 
bien inftruit., dit qu’il nccondamnoit point 
l’Avocat. M. Dumont reprit d'eux jours 
après ion Plaidoyer, qu’il continua fans 
être interrompu; mais ce fut le dernier 
qu’il prononça. 

Déjà ce même Avocat , plaidant pour 
des Farceurs & Bateleurs, avoit répondu 
avec beaucoup de jufteflè au même Magif- 
trat , qui lui avoit dit : M. Dumont , la 
Cour eft furprife, qu’un Avocat de votre 
mérite plaide pour de telles gens. Mon- 
fieur , lui dit M. Dumont , j’ai cru que* 
puifque la Cour avoit bien voulu leur don- 
ner audience, je pouvois plaider pour eux. 
Voilà une réponfefans répliqué. ^ 

Tous ces traits me condiment à en rap- 
porter d’autres, & même à déployer toute 

I iv 
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la provilîon que j’en ai faite , foit qu’ils 
foient à l’avantage des Avocats , ou contre 
quelques-uns qui ne rendent pas à leur 
profelfion l’honneur qu’elle leur procure. 
J’inférerai même des traits dont on s’égaie 
dans la converfation, afin de délafler mon 
Leéteur, & de remplir la vue que je me 
fuis propofé d’attirer à la leéture de mon 
Ouvrage les gens du monde. 

Des Bargues , Maître de danfe à Lyon , 
s’étoit engagé , pour trente piftoles , d’ap- 
prendre 5 faire la révérence & à danfer par- 
faitement au Sieur de Floris , jeune homme 
^jle condition. L’Écolier, qui avoit l’oreille 
« la jambe fines, devint en peu de temps 
suffi habile que le Maître. Il ne laifioit pas 
de vouloir toujours , malgré des Bargues , 
figurer parmi ceux qui prenoient leçon dans 
la falle de danfe, fous prétexte qu’il ne 
danfoit pas encore parfaitement. Grand 
procès entre eux : l’Ecolier follicita vive- 
ment fes Juges. Le jour du Jugement, il le 
prélenta au Parquet , & , par une révérence 
qu’il leur fit fuivant les réglés de l’art, il 
voulut leur rafraîchir la mémoire de fes lbl- 
licitations. M. Aubert, Avocat du Sr. des 
Bargues , prit alors la parole : Meilleurs , 
dit-il i je demande Aéte de cette révéren- 
ce : j’en tirerai mes avantages dans la fuite. 

• Il plaida fi bien , qu’il gagna fon Procès. 

Avocat Ce même Avocat, dans qui l’efprit or- 
dmi" no ^ fc* ence » plaidoit une affaire crimi- 
une rare ne ^ e dans une Cour fubalterne. Comme il 
Valais, prévoyoit bien que fa Partie fuccomberoit , 
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parce que les Juges ne lui étoient pas favo- 
rables ; afin de lui donner le temps d’ob- 
tenir un Arrêt de défenfe, il s’embarqua 
dans un long Plaidoyer, qu’il divifa en plu- 
fieurs moyens. Il s’étendoit beaucoup fur , 
tous les points qu’il traitoit. Le Préfident, 
qui connut fon defiein , lui dit : M. Aubert , 
foyez court. Cet Avocat, qui eft au-defibus 
de la médiocre taille , répondit : Monfieur, 
la nature y a pourvu , & il continua. Étant 
interrompu une fécondé fois par le même 
Magiftrat , il lui dit avec beaucoup de fer- 
meté: En m’impofant la nécefiité de parlef, 
vous vous êtes, Monfieur, impofé celle de 
m’entendre. Il vint à fes fins , 8t confuma 
l’Audience fans être jugé. 

Quelque noble que foit la profefiion d’A- 
vocat, quelqu’attention qu’on ait dans cet 
ordre à infpirer à ceux qui l’exercent des 
fentiments dignes d’eux, il y a toujours 
des perfonnes qui dérogent à la noblefle de 
cette profefiion. 

Un Avocat, que je ne nommerai point, Avocaf 
plaidant en Province une Caufe défefpé- qm tra- 
rée, fabriqua fur le champ une Loi, qui 5 ifl , oi £ fon 
parut très-précife & très-formelle. Lesju- ev0 * 
ges , qui n’étoient pas fort familiers avec 
les Loix , crurent que le Légiflateur avoic 
prévu le cas dont il s’agifioit, & qu’il avoit > 
décidé en faveur de l’efpece que foutenoit 
cet Avocat. L’Avocat qui plaidoit contre 
lui , ne s’étant point attendu à cette cita- 
tion, en fut extrêmement furpris. La Loi 
paroifioit fi cfaire, que le fens ne pouvoit 
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pas en être éludé: enfin, il perdit fa Catife. 
Il fut à peine rentré dans Ton cabinet, qu’il 
feuilleta fon Corps de Droit, pour trouver 
cette Loi qui l’avoit fort embarraflë. Voyant 
lès recherches inutiles, il alla prier inftam- 
ment l’Avocat qui avoit cité cette Loi , de 
lui indiquer l’endroit où il l’avoit puifée. 
Cet Avocat mettant la main fur fon front : 
C’eft là , mon ami , lui dit-il , où je l’ai 
trouvée. 

J’ai peint cet Avocat d’après nature, 
fous le voile d’une Fable. 

f p f ', ir , , . • . . \ 1 yy 

• . » : 

Au temps que les bêtes parlolent, 
i Temps que Ton voit fouvent revivre. 

Le tien & le mien les brouilloient; 

De l’ardeur de plaider l’agneau même étoit ivre. 
Le lion , roi des animaux , 

Forma les loix d’une exafte police; 

11 créa plufieurs Tribunaux , 

Où Ton difpenfok la juftice: 

Mais où trouver un habile Avocat ? 

Le perroquet fit offre de fervice. 

De là voix le bruyant éclat , 

Ses redites, fecours d’un Orateur novice. 

Le firent bannir du IJarreau. . ; 

Le finge fuccéda. Cet Avocat nouveau 
Donnoit un air comique au fujet le plus grave. 
Le Juge de fa joie étoit le foible efclave. 

Ou choifit le renard. Orateur daogereüx. 

Citant les Loix à faux pere des procédures. 

La Juftice par lui reçut maintes bleffures. 

On lui fit enfouir fou talent malheureux. 
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Tout procès fut éteint. Je îais un perfatmage , 
Singe tout à la fois, renard, & perroquet; 

Son nom eft mais je vois fa peur £ur fon vf* 

: ; fa ge. 

Tout beau, ma Mufe, épargne-lui ce trait. > 

r : Un Avocat, qui avoit le nez de niveau 
avec le vifage , défendoit un homme qui 
avoit coupé le nez à un autre. Il parloit de 
cette infuite comme d’une offenfè très- lé- 
gère. L’Avocat , qui plaidbit contre lui , 
lui dit : Maître un tel , vous compte % un neç 
pour rien. 

- Un Avocat-Général dans un Parlement , 
s’étant levé pour parler dans une Caufe cé- 
lébré , le premier Préfident lui demanda 
s’il feroit long. Oui, répondit l’Avocat- 
Général : je fuis ici pour parler , & vous y 
êtes pour m’entendre. 

Un autre Avocat qui plaidoit, s’apperçut 
que quelques Confeiilers dormoient. Que 
je fuis à plaindre ! s’écria-t-il. La Cour fom- 
meiile tandis que je fuis dans le fort de ma 
Caufe. Le Préfident, indigné de ce repro- 
phe , dit à l’Avocat : La Cour bien éveil- 
lée vous interdit. 

- Un Avocat, qui plaidoit en Province, 
s’apperçut que le fommeii s’emparoit de 
plufieurs Juges : il s’arrêta tout court. Un 
Confeiller, que Morphée n’avoit pas atta- 
qué , lui demanda pourquoi il ne conti- 
nuoit pas? Je crains, dit l’Avocat ^ d’in- 
terrompre le fommeii de la Cour. 

-, Un Avftcat , plaidant pour un Protons 
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taire, l’appella Propriétaire du Paint Siégé 
Apoftolique. L’Avocat, qui plaidoit con- 
tre lui , l’interrompit , & dit aux Juges : 
Remarquez, Meilleurs, que le Pape n’eft 
que le Fermier de fa Partie. 

Un jeune Avocat, qui plaidoit une af- 
faire criminelle, dit naïvement : Meilleurs, 
le jour de la rixe fut une belle nuit. 

Un Avocat à Aix, qui avoit un génie 
comédien , plaidoit à la Grand’Chambre. . 
Dans le fait de fa Caufe, il racontoit qu’on 
•avoit déchargé un fufil fur fa Partie : il imi- 
toit l’aétion d’un homme qui tire, & cou- 
choit en joue les Juges. Le premier Préfi- 
dent, choqué de ce gefte, lui dit : Avocat , 
tirez bas ; vous pourriez blelfer la Cour : 
Monfieur, répondit l’Avocat, raflurez la 
Cour; le fufil n’eft point chargé à balle. 

Un autre Avocat fut interrompu par le 
premier Préfident de la Chambre où il plai- 
doit. Ce Magiftrat lui dit : Vous renver- 
rez une Jurifprudence établie par un Arrêt 
rendu en robes rouges. Monfieur, dit l’A- 
vocat , la couleur n’y fait rien. 

Le Sieur de Monjüftin , Gentilhomme, 
ami de l’Avocat Tilif, & fon voifin de cam- 
pagne , lui prêta un âne. Tilif le garda plu- 
sieurs jours. Le Sieur de Monjüftin con- 
fulta l’Avocat fur une queftïon de Droit 
allez embarraflante. L’Avocat étudia la 
difficulté , & en donna la folution ; mais il 
demanda fes honoraires à fon ami, en lui 
difant : Monfieur de Monjüftin , la fcience 
coûte. Ce Gentilhomme, indigné de voir 

; 
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Ton ami fi intérelfé , lui répondit : Je con- 
sens à votre demande , mais faifons une 
compenlation des vacations de mon âne 
avec les vôtres. 

Un Avocat intérelfé , fit payer chèrement Avocat 
à fa maîtrefiè, qu’il vouloit époufer, un ïntéreflé, 
Honoraire qu’elle lui devoit. Comme elle s’ excu - 
lui reprocha qu’il 11’étoit guères galant : J’ai efprit au _ 
voulu, lui dit-il, vous faire fentir par vo- presdefa 
tre propre expérience , combien la profef- Maitref- 
fion d’ Avocat étoit lucrative, afin que vous fe * 
compreniez que je fuis un bon parti. 

Un célébré Avocat (a) s’écria en parlant 
pour un mari dont la femme vouloit fe 
pourvoir en féparation de biens : Cette au- 
torité maritale , fi refpeétable & fi peu ref- 
peélée. 

Un Avocat foutenoit une mauvaife Cau- 
fe. Son ftyle dur & fec me donna lieu de 
dire , qu’il reprélentoit la chicane comme 
un fquelette. 

Le Poivre, habile Avocat à Lyon, qui 
avoit un vifage plombé , plaidoit pour un \ 
Droguifte , contre Lambert , Procureur , 
dont le génie étoit fort borné. Il dit : Mef- 
fieurs, ne foyez pas furpris fi Lambert fou- 
tient fa Caufe avec tant de vivacité , il a 
une paffion extrême pour les pâtés , & fon 
Client eft Pâtifiier. Lambert dit en répli- 
qué : Le zele que M. le Poivre a pour la 
Partie , n’en cherchez pas , Meilleurs , d’au- . 

tre caufe, que parce qu’il parle pour un 
Droguifte ; & vous voyez à fon vifage mala- 

(<0 M. du Breuil , Avocat à Lyon-. 
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de , qu’il a befoin d’être drogué. Les rieüft? 
qui a voient d’abord été pour le Poivre, ~ 
rangèrent d» côté de Lambert : il s’éle' 
une grande huée dans l’auditoire. L’Ai 
cat prit fon parti en homme d’efprit , ii fit 
comme un homme affaiOi de l’orage en? 
pleine campagne , qui préfëme tes épaules 
8e fe fon met à une di%race q ui! ne j 
parer. Le jpoivre dit alors : Je fuis 
malheureux , que l’efpm de Lambert 
le fort toujours fi mal, le forve fi bien con- 
tre moi. *’ m rir 

Deux Avocats, au-îieu de traiter déns * 
teurs Faétums leurs queftions de Droit , fa 
prirent à partie. Cette comédie réjouit par- 
dieux fortement Je Leéteur malin. Un homme' 
Avocats, d’efprit fit cet Impromptu fur leur querelle. 

• i t i f n « 

■ / > 

Veux-tu favoir ce que je penfe. 

De l’attaque & de lad'éfenfe? 

Cher Damon , j’en ris tout mon faoul : 

Et , pour m’expliquer davantage , 

Je dis que l’un des deux eft fou , 

Et que l’autre n’eft pas trop fage. 



Im- . 
promptu 
iur la 
juerelle 



Un autre Avocat, payé très-largement- 
d’un Plaidoyer fetyrique , mérita cette Épi- 
gramme : 

Gkon , de foc Client époufant la querelle. 
D’injures vomi doit une ample kyrielle. 

Ce mariage affreux ne s’eft pas fait (ans doc, * 
Puifqu’il a retenu mille éaus pour fon lot. , _ 
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Un Avocat , peu employé, prenoit un 
écu par rôle de fes écritures. On lui re- 
préfenta, que les plus habiles Avocats n’en 
exigeoient que la ma^|é. Je le crois bien , 
dit-il; mais il faut cônfidérer, qu’ils font 
vingt pièces d’écritures quand j’en fait une. 

Un Avocat d’un mérite médiocre, & 
qui étoit plein de préfomption , étoit en 
poffeffion deplaifanter dans fes Plaidoyers, 
mais ces plaifanteries étoient de basaloi. 
Il mit un carrofie fur pied : un de fes amis 
lui repréfènta, que fa fituation ne lui per- 
mettoit pas de le foutenir. L’Avocat lui 
répondit : Je ferai afficher que je prends le 
double ; je gagnerai bien la aépenfe de mon 
équipage, bon ami lui répliqua : Vous n’y 
penfez pas ; on fait bien afficher qu’on 
prend le double à la Comédie , mais non 
pas aux marionnettes. 

Un célébré Avocat intéreffé , n’a voit pas 
la compréhenfion vive ; mais quand il avoir 
compris une affaire, il la rendoit avec une 
éloquence qui raviffoit fes Auditeurs. Sa 
difficulté de comprendre étoit encore plus 
grande, quand on ne lui avoit pas étalé de 
l’or fur fon Bureau. On difoit , que pour 
faire entrer une affaire dans fa tête, il fel- 
loit la lui enfoncer avec un marteau d’or.* 
. Un difoit d’un Avocat véridique, que la 
vérité fortoit auffi naturellement de fa bou- 
che, que l’air qu’il refpiroit. On rapporte 
ces traits contre les Avocats intéreffés, afin 
de faire voir combien cette paffion eft 
odieufe dans ceux qui exercent une Pro- 



\ 



1 1 



V 



i44 Avocats 

feiïion fi noble, par le contrafte qui eft en- 
tre elle & leurs fentiments. 

On décerna un Curateur aux biens d’un 
abfent, comme fi fa fuccefiîon étoit vacan- 
te. Un Avocat dit à l’Audience dans cette 
occafion , qu’on avoit fait les funérailles 
judiciaires d’un homme vivant. 

Je raconterai comment un Avocat, de 
concert avec un Praticien de village, cal- 
ma un Payfan fougueux , qui n’entendoit 
point raillerie fur un tour que fa femme 
lui avoit joué. On regardera cette Hiftoire 
comme une Plaifanterie : je ne la donne 
pas fous une autre face. 

Mari al- La coquetterie choifit quelquefois pour 
larmé , fon trône le cœur d’une jolie Payfanne. Il y 

wdfe naP " en avo * t une ^ ans un vi ^ a K e n ° nirr) é Biili, 
^ * qui infpira une fqrte pafiion à un riche Pay- 
fan d’un village voifin : il i’époufa ; mais au 
bout de quatre mois, elle enrichit la cou- 
che nuptiale d’un beau garçon , le fruit 
d’un amour qui lui avoit donné un avant- 
goût de mariage. Le mari , qui crevoit 
d’honneur, juroit, tempérait, vouloit fa- 
crifier à fa colere fa femme. Un Praticien, 
de village de fes amis, entreprit de le con- 
foler , en lui difant, que dans le village dont 
étoit fa femme, c’étoit un privilège que les 
nouvelles mariées avoient droit d’accoucher 
au bout de quatre mois; que s’il maltraitoit 
fa femme pour avoir ufé de fon droit, tou- 
tes les femmes du village le lapideraient. 
Le Praticien ajouta : Pour vous faire voir 
que je ne vous en impofe point , allons là- 
' ... •' defl'us 

• ^ 
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deffus confulter un Avocat. Il vous rap- 
portera le texte de la Coutume du village; 
après cela, vous ne pourrez pas en douter. 
Le Payfan confentit à la propofition. Ils al- 
lèrent trouver un Avocat célébré, que le 
Praticien avoit prévenu. L?Avocat feignit 
de lire dans un Livre de là Bibliothèque 
ces paroles : 

Dans le Billi BÜlois , 

Une femme, au bout de quatre mois. 
Accouche pour la première fois. 

-, » - ■ ■ .. 

Ainfi, dit l’Avocat au Payfan , ne fois 
point furpris de ton aventure, & calme 
ta colere. Le Payfan fatisfait, s’en retourna 
chez lui. Sa femme, ipftruite du texte de 
la Coutume, querella fon mari à fon tour. 
Ardés, lui dit-elle, voilà un homme bien 
capable ! A-t-il le nez mieux fait qu’un au- 
tre, pour vouloir que fa femme ne jouiflfe 
pas des franchifes des femmes du village? 

Un Avocat roufleau comptoit parmi *fès 
ancêtres un Chancelier & un Garde-des- 
Sceaux. Il dit à une ‘Dame, qui i’appelloit 
vilain roufleau : Madame , la couleur de 
mes cheveux eft ma gloire : c’eft la couleur 
de la cire dont mes ancêtres ont fcellé les 
volontés des Rois. 

On difoit d’un Avocat ignorant , qu’il 
étoit extrêmement cher, qu’il ne donne- 
roifpar un bon confeil pour cent piftoles. 

Un Avocat habile eft l’oracle du Public: 
le refpeèt intérieur qu’il infpire, n’eft-ii 
2 '»me XVI IL K 



y 



Bon mot 
d’unAro- 
cat rouf- 
feau. 



Satyr* 
d’unAvo- 
cat igno- 
rant. 
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pas ati-defiiis du refpeét extérieur qu’on 

rend à une grande charge de Robe? 

On faifoit le parallèle d’un Avocat fort 
employé avec fou fils, qui avoit auffi beau- 
coup de Clients. Un homme d’efprit dit que 
le talent du fils étoit beaucoup fupérieur à 
celui du pere : voici la raifon qu’il en rendit. 
11 n’eft pas étrange que le pere, qui untf- 
foit l’éloquence au ravoir, eut force pra- 
tiques : mais le fils, dénué de l’un & de l’au- 
tre, ne fauroit avoir des Clients à foifen , 
qu’il n’ait un talent bien plus éminent. On 
appelle un Avocat , qui excelle plus dans 
la pratique que dans la fcience du Droit , un 
Procureur renforcé. On dit auffi d’un Pré- 
dicateur, qui ne fait que des Homélies dé- 
pouillées de la méthode & des raifonne- 
ments fuivis qui régnent dans les Sermons, 
qu’il donne des Catéehifmes renforcés- 

D’où vient qu’un grand Avocat n’eft pas 
toujours égal? Son génie baille-t-il? Non : 
il fe fera refufé au travail ; s’il n’eut pas été 
pareffeux, il auroit toujours;' été le même. 
Je conviens qu’il y a des fujets pour les- 
quels un Avocat eft plus propre que pour 
d’autres; il trouve dans lui- même la fè- 
mence de toutes les penfëes dans les fujets 
pour lefquels il eft lait, au-lieu qu’il faut 
qu’il crée les penfées dans d’autres matiè- 
res. D’où vient qu’un Avocat médiocre pa- 
roîtra fupérieur dans une queftion , à un 
Avocat dont le talent furpafie le fien? Le 
premier eft plein de fa matière qu’il aura 
étudiée., il en aura vu toutes les dimea- 
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fions ; le fécond ne s’y fera pas encore ap- 
pliqué, fon génie, quelque fupérieur qu’il 
foit, eft forcé de rendre hommage à l’é- 
tude de l’autre. 

Un Avocat dans fes Plaidoyers, unifloit 
le brillant au folide. Un Préfident lyi dit 
dans la convention : Si vous ne brilliez 
pas tant, vous prouveriez encore mieux 
vos propofitions. Le folide eft pour vous, 
Monfieur, lui répondit l’Avocat, & le bril- 
lant eft pour de certains Juges qui ne pen- 
fent pas comme vous. 

Un Avocat, plaidant contre Sachot, 
poufloit fa voix du creux de Peftomac. Il 
difoit des moyens qui embarraflbient Sa- 
chot , qui, pour fe tirer d’intrigue, lui dit: 
Il y a une heure que vous plaidez de l’ef- 
tomac : plaidez à préfent de la tête.' Les 
rieurs fe rangèrent du côté de Sachot. Son 
adverfaire s’embarrafla. Sachot profita de 
fon défordre, & prit le defius. 

M. Bretonnier, dans la Préface de fon 
Recueil des Queftions de Droit, rapporte 
les traits fuivants comme des preuves glo- 
rieufes à l’Ordre des Avocats. Il dit qu’il 
les tient du célébré M. de Fourcroy. 

Sous le régné d’Henri IV, le 1 3 Mai 1 602, 
le Parlement, les Chambres aflemblées, ren- 
dit un Arrêt, portant que les Avocats met- 
taient aux pieds de leurs écritures un reçu 
de leurs Honoraires , & qu’ils donneroient 
un Certificat de ce qu’ils avoient touché 
pour leurs Plaidoyers. Les Avocats crurent 
que cet Arrêt avilifloit la noblefle de leur 

. ' K ij 
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profeffion , parce que leur travail ne reçoit 
point d’eftimation r ils refulerent de l’exé- % 
euter. Le Parlement rendit un fécond Ar- 
rêt , qui enjoignit aux Avocats , qui ne 
voudroient pas plaider , d’en faire leur dé- 
claration au Greffe, après laquelle il leur 
étoit fait défenfe d’exercer leur fonction à 
peine dé faux. Le lendemain , que cet Ar- 
rêt eut été rendu , tous les Avocats s’aflèm- 
blerent en la Chambre des Confultations- ' 
Ils allèrent enfuite, deux à deux, au nom- 
bre de trois cents fept , au Greffe , pofer leur 
chaperon , & faire leur déclaration , qu’ilg 
ne vouloient plus faire la profeftiom 
Le Roi, qui étoit en Poitou , ayant ap- 
pris cette brouillerie , comme il avoit Pâ- 
me grande, il ne put s’empêcher d’admi- 
rer l’aétion des Avocats. Il fit expédier des 
Lettres- Patentes, par lclquelles il rétablit 
les Avocats dans leurs fondions, leur or- 
donna, de retourner au Barreau , & de faire 
leur profeffion comme auparavant, On ne 
doit point taxer le prix d’un ouvrage d’ef- 
prit. L’Avocat fe doit taxer lui-même, en 
eonfultant , non pas le mérite de fon ouvra- 
ge, mais la bienféance, qui ne lui permet 
pas de demander une récompenfe excefil-. 
ve , à caufe de la nobleffe de là profeffion r 
& la fituation du Plaideur : quelque talent 
qu’il ait , il doit fuir la réputation d’un • 
Avocat cher. Ce cri, qui l’annonce commei 
un homme intéreffé , doit être pour lui un 
reproche amer. Je n’approuve pas ce que fit 
un Avocat , qui > tendant la main pour re- 
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çevoir un louis que (on Client lui piéfen- 
toit ; comme il n’étoit pas content , il le 
laifla tomber, $£ dit a ion Client : Cherchez 
bien. Moniteur, vous en trouverez deux. 
Le Client entendant ce langage, il les lui 

donna. , , T . 

Au commencement du régné de Louis 
XIV, M. Talon, Avocat-Général, fut exilé 
pour s’être oppofé à l’enrégiftrement d’un 
Édit Burfal. Les Avocats réfolurent de ne 
point entrer au Palais lans leur* Chet , & 
leur réfolution fut fi ferme, que rien ne 
put les ébranler. Le Cardinal Mazarm, 
croyant de les mortifier, donna une décla- 
ration , qui permettoit aux Procureurs de 
plaider , même fur les Appellations. Le Par- 
lement enrégiftra cette déclaration ; mats 
en même temps l’illuftre M. de Belhevre, 
premier Préfident, repréfenta au Roi, que 
les Procureurs n’étoient pas capables de 
plaider des queftions de droit & de cou- 
tume, & qu’ainft les Caufes de fes Sujets fe- 
roient mal défendues : d’ailleurs, le Peuple 
murmuroit hautement. Le Cardinal, crai- 
gnant quelque émotion, fut obligé derap- 
peiler M. Talon, qui rentra au Palais tout 
glorieux, & très-reconnoifiant du fervice 
que les Avocats lui avoient rendu : il ne 1 a 
jamais oublié ; il leur a donné des marques 
de fa reconnoifiance dans toutes les occa- 
sions qui fe font préfentées en ce temps-la. 
M. Fouquet étoit Procureur - Général & 
Surintendant des Finances*, il engagea M. 
Rofé, célébré Avocat, qui lui étoit atta- 

K iij' 
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ché, d’aller au Palais, & de prendre des 
défauts à tour de rôle. M. de Bellievre ne 
put s’empêcher de les prononcer ; mais il 
défendit au Greffier de les délivrer. Après 
le retour de M. Talon , les Avocats regar- 
dèrent M. Rofé comme un faux frere; ils 
ne voulurent plus communiquer avec lui : 
il fut obligé de quitter le Palais; & il en 
mourut de chagrin. 

Durant la derniere Régence , les Avocats 
crurent qu’ils ne dévoient point exercer 
leur profeffion, pendant que le Parlement 
étoit relégué à Pontoife par ordre de la 
Cour. La douleur qu’ils avoient de la dif- 
grace de cette première Cour du Royau- 
me, à laquelle ils font dévoués, fit taire 
leur éloquence : ils n’ouvrirent la bouche, 
que lorfque le Parlement fut rappellé. Le 
Régent, dont le génie étoit fublime, fit 
bien voir, qu’en condamnant tout haut les 
Avocats par politique, il approuvoit dans 
fon cœur leur fermeté & leur grandeur 
d’ame. 

Dans ces deux occafions, ils n’ont point 
prétendu réfifter à l’autorité refpeétable , 
dont les Arrêts étoient émanés, à laquelle 
ils font gloire d’obéir ; mais ils ont cru 
feulement , qu’ils dévoient participer à la 
difgrace de leur Chef & du Parlement. 

L’époque de l’Arrêt du Roi , rendu le 25 
Novembre 1730, en faveur de l’Ordre des 
Avocats, leur eft fi glorieufè, qu’elle ne 
s’effacera jamais de leur efprit. Voici com- 
me s’exprime Sa Majefté. Elle déclare » 
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qu’elle eft fatisfaite de la Déclaration for- 
melle & précife où les Avocats reconnoif- 
fent ce qu’ils doivent à fon autorité, &: 
aux droits inviolables de fa Couronne : &, 
en conféquence, voulant faire voirqu’Elle 
les regarde comme de bons & fideles Sujets, 

& rendre public le témoignage folemnei ' 
qu’ils lui en donnent. Sa Majefté étant en 
ion Confeil, a ordonné & ordonne aue la- 
dite Déclaration demeurera attachée à la 
minute du prélent Arrêt, lequel fera lu, 
pubKé , & affiché par-tout où befoin fera. 

Si la prévention contre le zele des Avo- 
cats trouva un canal par où elle parvint au 
Roi, la vérité en trouva un où elle entra 
dant l’efprit du Prince. Il n’étoit pas pqffi- 
ble que je me continfle fur un pareil lujet. 

Voici un Madrigal de ma façon. 

Les Cicérons du temps , très-zélés pour leur Roi , Vers à la 
Éclairés défenfeurs des Droits de fa Couronne , 

Attachant leur honneur à ce fuperbe emploi, tj re d es " 
Soutiennent dignement la gloire qu’il leur donne. Avocats. 
<^uand on croît que leur zele eft banni de leur 
cœur, . . 

Ou qu’il eft relâché de fa noble vigueur. 

Bientôt dahs leurs écrits fon ardeur étincelle,. 

Leur éloquence emprunte une gloire nôuvelle. 

Le Roi rend un Arrêt, où l’Ordre eft honoré. 

Leur éloge devient un Oracle facré. 

M. Bretonnier rapporte encore des traits 
honorables aux Avocats. licite le démêlé 

K iv . 
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de M. le premier Préfident de Thou avec ' 
Charles Dumoulin , à qui ce Magiftrat 
avoit dit des paroles dures. Il rappelle le 
langage que les anciens Avocats firent à 
M. le premier Préfident par la bouche de 
M. François de la Porte, leur Doyen. Que 
croyez-vous, lui dirent-ils, avoir fait au- 
jourd’hui , en maltraitant de paroles M. 
Charles Dumoulin, notre Confrère ? Vous 
avez offenfé un homme, qui en fait plus 

3 ue vous n’en faurez jamais (aj). Mais M. 

e Fourcroy admiroit encore la réponfe de 
M. le premier Préfident, qui, touché de 
repentir, confeflà fa faute, difant que cela 
lui étoit échappé par un mouvement de 
colere ; & le lendemain il en fit une répara- 
tion publique à l’Audience. M. de Four- 
croy loue encore beaucoup cet autre trait 
d’une modeftie finguliere du même M. de 
Thou. Il demeuroit fur la Paroifle de Saint- 
André , où demeuroit aufij M. Mathieu 
Chartier , ancien Avocat. En ce temps les 
notables des Paroifles alloient à l’offrande. 
M. Chartier, comme plus ancien Avo- 

00 Sern.il ticcid.it ut à Chriftophoro Thuano Prxfide 
cbjurgaretur. Quod cum accidijj'tt prxter fpem Collega- 
rum, Jeniorcs Advocati concurfu ad tum faclo quod fis 
quoque violqtos txiflimarent , per Francifcum Portant an - 
tiquijfimum , dici ci jujferunt : Cum hodie Molinxum 
Collegam verbo Ixfcris , quid abs te faclum putas ? Lx- 
fifii homincm doctiorcm quàm unquam cris. Poftridit - 
que Chrifiophorum , quemfacli jam pœnitebat, dixit quod 
in Molinxum effudijfet, id calore fibi cxcidiffc : tanta 
ille , & fummus & dignijlimus Prxfes , humamtate fuit , 

& erga il/os célébrés Fatronos , inter quos ttiam ipfs 
fioruer at , rtvertntia, fil Vit* Molùwei. 
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cat, avoit coutume de marcher avant M. 
de Thou ; mais M. de Thou ayant pafl'é 11 fut, 
tout d’un coup du Barreau fur le grand étant 
Banc, M. Chartier ne voulut plus aller à 
l’offrande avant lui. M. de Thou , de fon cô- fidem à* 
té,^dit qu’il ne marcheroit point avant fon Mortier, 
maître. On aflembla les Notables de la Pa- m. Char- 
roifle, pour décider cette noble contefta- tier avoit 
tion. Ils décidèrent, que M. de Thou de- P réf « nté 
voit marcher le premier. Tout le monde m CIlt er ’ 
applaudit à ce jugement , à la réferve du d’ Avocat 
vainqueur, qui protefta contre, & fit infé- J?/ de 
rer fa protefta tion dans les Regiftres de fa Thou * J 
Paroiflè. 

Dans ce fiecle, dit M. Bretonnier, on 
prendra peut-être cette hiftoire pour une 
fable; mais j’ai un bon garant. C’eftMon- 
fieur François Chauvelin , célébré Avocat. 

M. Antoine Mornac (a) rapporte, que 
M. Chauvelin lui a dit , & à plufieurs au- 
tres de fes confrères , qu’il étoit préfent à 
cette difpute. (b) 

M. Brillon (c) rapporte, que M. Sicaut, 
en 1717, chargé d’une Caufe du Rôle , s’é- 1 
tant trouvé à l’Audience de la Tournelle* 
Criminelle plus tard que la Cour fembloit 

( 4 ) |Sur la Loi 4. Cod. de Advoc. diverf. Judic. 

(.b') Mira equidem in hoc ipfum J~rancijcus Chauvtli— 
vus , l’atronorum nuper confuLtiJJimus , mihi aliifque plu « 
ribus non Jemtl afferuit. Vidiffe nimiritm aiebat fejc fa ■ 
cris in ipfis , de tanto viro illufirififimoque Chrifiophoro 
Thuano tune infulato Prafide , qui eo aufpice nonten mi - 
lui» forenfi dederat , uter fcilicet ad ojfertnda Curioni 
mijfam facienti , prxcedtrct , qubd vifura fit unquam ulld 
pofieritas. 

( 0 Diftionnaire des Arrêts, verbo Avocat, n. 13. 
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ne l’avoir indiqué, M. le Préfident, après 
une longue délibération des Juges , lui dit : 
La Cour avait délibéré de vous interdire , 
& c’eft par grâce qu’elle ne le fait pas ; 
plaide Les Avocats, furpris d’une fem- 
blable délibération, déterminèrent queM. 
Arrault , leur Bâtonnier, affilié de deux 
anciens , expliquerait à M. le Préfident , 
qu’y ayant du mal-entendu dans l’indica- 
tion de l’heure, M. Sicaut n’étoit point en 
faute; & que, quand il y aurait été, il n’y 
avoit , ni Loi, ni Ordonnance, ni Régle- 
ment qui pût foumettre les Avocats à l’in- 
terdiétion pour un cas pareil. On fit enten- 
dre à M. le Préfident , que fi oh ne faifoit 
pas une fatisfaélion publique à l’Ordre des 
Avocats, la réfolution étoit prife de ne plus 
aller à la Tournelle , de forte que pour éviter 
cet inconvénient, M. le Préfident confen- 
tit de faire, en pleine Audience, à l’Ordre 
des Avocats, un compliment qui tiendrait 
lieu de fatisfaélion. En effet, M. Sicaut, à 
l’Audience du 22 Janvier 1718 , ayant ex- 
pliqué fa furprife & fon trouble fur la déli- 
bération du 31 Décembre précédent, M. le 
Préfident dit : La Cour prend en bonne part 
ce qu’on lui a dit fur votre fujet : elle eft 
perfuadée de votr,e ^ele& de votre attention 
pour remplir les devoirs de votre état : elle 
eft perfuadée , que votre conduite eft régu- 
lière : elle ne manquera nas dans toutes les 
occaftons , de témoigner la conftdération <$? 
l'eftime qu’elle a pour votre ordre en géné- 
ral, S pour vous en particulier . 
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M. Brillon (a) , qui m’a fourni ce trait re- 
marquable, ajoute en un autre endroit: (6) 
que tous fes Confrères ont précieufement 
confervé une autre anecdote , qui marque , 
& la dijlinclion de l’état de l’avocat , & 
la conjîdération que les Magijlrats ont pour 
les Avocats attentifs à la confervation de 
leurs droits. 

Cette anecdote eft, qu’en 1720, M. Gin, 
plaidant en la première Chambre des Re- 
quêtes du Palais , & lifant une autorité , 
M. le Préfident lui dit : Vous life% , &vous 
êtes couvert ? M. Gin lui répondit : Oui , 
Monfieury je fuis couvert , & j’ai droit de 
l’être; parce que c’eft une autorité , non une 
piece y que je lis. M. le Préfident répliqua : 
Jl n’importe pas ; piece ou autorité , il faut 
fe découvrir. M. Guillet de Blaru, qui fe 
trouva l’ancien des Avocats qui étoient fur 
le Barreau, prit la parole, & dit à la Cour: 
M. Gin ejt dans la pojluro où il doit être 9 
& où nous fommes à la Grand’Chambre , 
quand en plaidant nous y lifons. Sur quoi 
M. le Préfident dit encore : Continue % com- 
me vous voudre^. Le Lundi, 8 du même 
mois , M. Gin , plaidant .encore , & fe te- 
nant couvert à la leétuye d’une autorité, 
M. le Préfident lui dit ce qu’il lui avoit 
déjà dit le Vendredi précédent. M. Gin ré- 
pliqua de la même manière. M. le Préfident 
fit lever l’Audience. A celle du 9 du même 
mois , M. Aubry, allant plus loin , lut , cou- 

(*) Diftionnaire des Arrêts, vcrbo Avocat, n. 13. 

(b) N. i6 , ibid. 
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vert, un texte de Coutume dans le Livre 
même. Le Préfident lui dit: Fous 
vous êtes couvert. L’Avocat ayant répondu 
comme avoit fait M. Gin , M. le Préfî- 
dent continua l’Audience au premier jour; 
mais tous les Avocats fe retirèrent, & ne 
voulurent pas aller plaider aux Requêtes 
du Palais. ' , ^ 'i 

, Cependant, les plaidoiries ne laiflerent 
Ças de continuer le même jour les jours 
îuivantsen la Grand’Chambre , où M. Ju- 
lien de Prunay, Chevalier &Cochin, s’é- 
tant tenus couverts en lifant les Loix , les 
Coutumes & autres autorités, un Préfident 
à Mortier , délàvouant , comme toute fa 
Compagnie, le procédé de Meffieurs des 
Requêtes, dit, en riant, à l’Audience: 
Foilà le pojfefibire jugé* En vain Meilleurs 
des Requêtes voulurent- ils fe reftraindre 
enfuite à ce que les Avocats fufi'ent décou- 
verts, du moins en lifant dans des Livres à 
V Audience , les Avocats répondirent, qu’ils 
ne pouvoient y foufcrire , & qu’ils dévoient 
être maintenus dans leur droit : & l‘on dé- 
cida définitivement à lu Grand’Chajnbre le 
15, qu’en tous temps , excepté en lifant les 
Pièces , les Avocats demeureraient couverts. 

Pour bien comprendre la raifon de cette 
différence, il faut (avoir, que du temps de 
Démofthene (a) , c’étoit le Greffier qui li- 
foit à l’Audience les Pièces effentielles à la 
Caufe ; mais parmi nous , c’étoit le Procu- 

T’*?" - 

(«) Veyt\ la Harangue de Démofthene pour Cte- 
ftpnon. - 
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îeur qui lifoit les Pièces dont la leéture 
étoit néceflaire durant le cours de la plai- 
doierie de l’Avocat : mais dans la fuite , 
les Juges durent qu’il étoit plus à propos 
de fe palfer de Procureur, & de laiflerTaire 
cette leéture à l’Avocat ; de forte que fi 
l’Avocat, qui lit des titres & des procédu- 
res, fe découvre, c’eft qu’alors il fait les 
fonétions de Procureur; au-lieu qu’il doit 
être couvert lorfqu’il lit les Loix, les Cou- 
tumes , & autres autorités , parce qu’alors 
il ne fort pas des bornes de là profelïion. 
C’eft une note de M. Maillard Ça). 

Rien n’eft plus contraire à la pureté du 
miniftere de l’Avocat , que la fonction de 
Solliciteur auprès des Juges. 

Voici ce que je dis à un Avocat , qui fe 
déshonoroit par ce métier indigne. 

La profelfion d’Avocat confifte à fe ren- 
fermer uniquement dans les travaux du ca- 
binet, St à fe diftinguer par- là de cette Na- 
tion vile de Solliciteurs , qui inondent le 
Palais. Qui ne fait pas que le Solliciteur 
eft l’antipode de l’Avocat, dont la tête tra- 
vaille pendant que les jambes fe repofent? 
Au-lieu que le Solliciteur a une tête in- 
dolente & pareflèufe, & des jambes aétives 
& laborieufes. Ne le définit-on pas un pof- 
tillon de Thémis , un levrier de la Juftice , 
toujours prêt à aller où l’on dirige fa copr- 
fe? Ne reconnoiflez-vous point vos titres? 

Deux choies dégradent entièrement l’A- 

(4) Il a été Bâtonnier. Fonftion de Solliciteur, con- 
traire à la gurcté du miniftere d’Avocat. 
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vocat, s’il a la bafiefie de folliciter, & s’il 
eft tyrannifé par Ton avidité : il doit fe re- 
préfenter que le mot d’ Honoraires , qu’on 
donne à la récompenfe de Ton travail , ligni- 
fie qu’il eft honnête de la recevoir, mais 
qu’il leur eft honteux de la demander. Cette 
modeftie eft caufe, qu’un Client n’a pas le 
front de la leur refufer; &, dans la crainte 
où il eft de ne la pas porter allez haut , il 
la porte fouvent au-delà des bornes : alors 
l’Avocat a bonne grâce de la modérer. 
WaTnn _ On agita , fous l’Empereur Claude , la 
pour & queftion , s’il falloit obferver la Loi Cincia , 
contre les qui défendoit aux Avocats de recevoir de 
Honrai- pargent. Silius , Conful , qui étoit pour cette 
Loi avec tout le Sénat , difoit que les an- 
ciens Orateurs ne plaidoient que pour le 
zele & l’honneur ; que l’éloquence ne de- 
voit point être corrompue par des vues 
balles ; qu’il y auroit moins de Procès , 
lorlque les Avocats plaideroient fans efpé- 
rance de rétribution ; que leurs Confulta- 
tions défintérelTées feroient plus mefurées 
à l’équité; qu’étant les premiers juges des 
Parties, ils ne dévoient point mettre de 
l’or dans la balance qu’ils tenoient , de peur 
au’elle ne penchât du côté de ce métail fé- 
duéteur, qui fait trahir les intérêts de la 
juftice & de la vérité ; parce qu’il eft fi né- 
ceilàire pour les befoins & la commodité 
de la vie, qu’on n’oublie rien pour l’avoir, 
& qu’on lui facrifie tout. Les Avocats ré- 
pondoient, que l’éloquence qu’ils avoient 
acquife , leur avoit coûté ; ainfi qu’il étoit 
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jnfte qu’ils en recueillilfent le fruit; qu’ils 
négligeoient leurs propres affaires pour tra- 
vailler à celles d’autrui ; qu’il falloit donc 
bien les dédommager ; que fi l’on ôtoit 
aux Savants les fruits de leurs veilles, qui 
voudroit déformais étudier ? 

On pourroit ajouter , qu’il falloit feule- 
ment choifir des Avocats plus fenfibles à 
l’honneur qu’à l’intérêt : alors ils ne rece- 
vroient que des récompenfes légitimes , & 
ne feroient pas tentés d’être les défenfeurs 
del’injuftice; parce que leur honneur, qui 
le leur délèndroit , feroit foutenu par la ré- 
compenfe qu’on leur donneroit, lorfqu’ils 
nuroient fait triompher la vérité & l’inno- 
cence. Prix pour prix, ils aimeroient mieux 
être récompenfés & applaudis, qu’être ré- 
compenfés & déteftés. Leur intérêt même 
s’accorde avec leur honneur & leur défin- 
téreflèment. Plus ils font amis de la vérité 
& de la iuftice, & dégagés de la cupidité, 
plus la confiance qu’on a dans eux s’au- 
gmentte. Cette confianceeft l’aimant qui at- 
tire les Clients ; & ce font ces Clients qui 
grofiiffent leur pécule. 

Licinius Nepos étant Préteur, avoit fait 
publier un Arrêt du Sénat, qui obligeoit ' 
les Parties de jurer, avant qu’on pût plai- 
der leur Caufe , qu’elles n’avoient rien don- 
né ni promis à leur Avocat ; leur permet- 
tant néanmoins de pouvoir, après le Juge- 
ment, lui donner un honoraire limité. Les 
Vicentius ayant déclaré à Nepos, qu’ils 
avoient donné de l’argent à Nominat, cé- 
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lebre Avocat, avant qu’il plaidât pour eux, 
le Tribun du Peuple le déféra au Sénat. 
Sans punir Nominat , Trajan fe contenta 
de renouveller les Loix là-deflus , pour 
concilier la Noblefie de la profeflion avec 
la néceflité de la rétribution. Il faut que 
l’Avocat préféré toujours l’honneur à l’in- 
térêt, fans dédaigner pourtant la jufte ré- 
tribution qu’on lui offre; qu’il ne paroifle 
pas avide au Client, & qu’il n’arrache pas 
la récompenfè, mais laifle agir la recon- 
noiflance fuivant fon cours naturel ; qu’il 
fe garde bien de faire retentir fes plaintes 
en Juftice; qu’il laifle plutôt l’ingratitude 
des Clients impunie , & qu’il n’envie point 
l’ufage des Avocats-Procureurs. La Juftice 
ordonne, que le travail pénible de l’Avo- 
cat foit récompenfé conformément au mé- 
rite de l’ouvrage. Un Avocat mit dans un 
petit efpace un Procès immenfe, obfcur, 
entortillé , où les Juges ne comprenoient 
rien. Il avoit mis en trente rôles tous les 
moyens de fait & de droit. Il y avoît em- 

{ >loyé un mois d’un travail afiïdu , non-feu- 
ement les jours, mais une partie des nuits. 
Il avoit fait un chef-d’œuvre de bon fens , 
d’érudition & de clarté. Son Client, injufte 
& ingrat, lui offrit un honoraire, qui n’a- 
voit aucune proportion avec le travail. Les 
Juges , qui admirèrent cette Piece d’écritu- 
re, qui les (oulagea infiniment, & leurdiéta 
le parti qu’ils avoient à prendre , furent 
curieux de favoir la récompenfe: & quand 
ils apprirent que l’Avocat , frappé de l’in- 

gra- 
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gratitude de Ton Client, n’avoit rien voulu 
recevoir, ils ordonnèrent que ce Client lui 
payât deux cents écus. Je confeille au jeune 
Avocat, efclave de fes pallions qui Tavilif- 
iènt, de jetter les yeux fur la gloire qui 
environne l’Avocat qui fe diftingue. J’offre 
à fes regards un portrait que M. Terralfon 
a enchaffé dans un difeours fur la profelfion 
d’Avocat. 

Il vient un temps, dit cet Orateur élo- 
quent , où tout repos femble être interdit 
à l’Avocat. L’emploi l’inveftit de toutes 
.parts. Les affaires fe pouffent les unes fur 
les autres ; il ne peut fe refufer à aucune. 
Tantôt défenfeur d’une Partie, tantôt pa- 
cificateur des deux. Ici le Miniftre des 
Temples s’adreflé à lui , pour affurer le 
patrimoine eccléfiaftique : là l’innocent op- 
primé le conjure de mettre un frein à la 
chicane, & d’accélérer les lenteurs. Par- 
tout il a l’artifice à découvrir , le menfonge 
à confondre & à exterminer ; monftres plus 
dangereux que ceux dont les vainqueurs 
furent les premiers objets de l’idolâtrie des 
mortels. Quel plaifir de couler des jours fi 
purs & fi utiles à la fociété ! Les belles âmes 
connoiffent-elles d’autres délices? Le meil- 
leur de tous les Princes avoit à pleurer tous 
les jours qui n’étoient point marqués de fes 
bienfaits. L’ Activité magnanime de l’Avo- 
cat l’exempte de ces larmes; à peine comp- 
te-t-il quelques moments, qui ne foient il- 
luftrés de fes fervices. Ses yeux fe tournent 
fur un monde d’amis protégés & défendus. 

Tome XV III. L 
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Ses oreilles s’ouvrent à des remerciements 
& à des éloges les plus fenfibles, puifqu’rls 
s’adretfent à la perfonne, fans partager avec 
la dignité; les plus finceres, pui (qu’ils font 
fans contrainte ; & les plus féconds , puif- 
qu’ils en annoncent toujours de nouveaux. 
Il a pour témoins de fes travaux des Ma- 
giftrats refpeétables, qui, par l’eftime & la 
confidération dont ils aiment à i’honorer, 
commencent cette juftice exadte dont ils 
font redevables à tous. Ses forces crotlfent 
fous le fardeau glorieux dont il eft char- 
gé. Son élévation ne lui eft chere, que par 
les nouveaux foins qu’elle lui impofe; & il 
dédaigneroit une récompenfe, qui ne fe- 
xoit pas un nouvel engagement de fe dé- 
vouer au Public. Ses travaux , en fe mul- 
tipliant, multiplient auffi fes plaifirs; &, 
quoi qu’il puilfe lui en coûter, à peine fes 
Confultations font-elles achetées ce qu’elles 
valent. 

Le plaifir, à mon fens, le plus délicieux 
pour un Avocat, c’eft celui que lui pro- 
cure fon éloquence , lorfqu’il fait triompher 
l’innocence obfcurcie par la calomnie. U 
éclaire les Juges , il difîîpe les ténèbres qui 
cachoient la vérité, il la leur montre, & 
voit qu’ils paffcnt de la prévention, à tra- 
vers de laquelle ils regardoient l’innocent 
avec horreur, à la confidération qu’ils ont 
pour lui, à l’accueil honorable qu’ils lui 
font, au triomphe qu’ils lui dreflent : tout 
cela eft l’ouvrage de l’Avocat. Son amour- 
propre eft flatté d’autant plus agréa hl»- 
\ • • ... 
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ment, qu’il a travaillé efficacement pour 
la vertu. 

Il m’eft tombé entre les mains des ré- # 
flexions que fit M. de Sacy fur une accufa- 
tion grave, qu’on intenta au CommilTaire 
de Menneveau , qui avoit pris la fuite. On 
admirera l’adrefiè de l’éloquence de cet ha- 
bile Avocat. 

Il femble , dit-il , qu’on ne doit point Juftific*. 
entreprendre l’apologie d’un homme qui 
n’a pas le courage de venir la faire lui-mê- ikireTc-* 
me. On fait qu’un Accufé, qui s’abfente, cufé d© 
lemble fe dérober à la Juftice, & mériter la P révarij ' 
rigueur des Loix. Mais jufqu’où peut-elle cation * 
être portée? C’eft une queftion, que l’é- 
quité veut qu’on examine. 

La -plus légère attention, découvre aifé- 
ment, que fuir, quand le Juge appelle, 

.c’eft fe rendre réfraétaire , mais non pas 
criminel. 

Les peines que l’on impofe pour cette fui- 
te, ne doiverit avoir de proportion qu’avec 
la défobéifiance aux ordres du Juge, & non 
point avec le crime dont le fugitif eft ac- 
cufé , fi d’ailleurs la preuve & la conviétion 
manquent. 

Il importe véritablement au Public, que 
des Officiers , à qui toute la fortune des 
Particuliers eft confiée, fe confervent les 
mains pures dans leur miniftere : mais il 
importe encore infiniment davantage , que 
perfonne ne foit condamné que fur une évi- 
dence complette. 

La prévarication d’un indigne Officier 

L ij 
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attaque feulement nos biens. La condam- 
nation, qui n’attend pas la preuve léga- 
m le, expofe l’honneur & la vie de tous les 
hommes. . 

Que chacun confulte férieufement dans 
Ion cœur les principes d’humanité naturel- 
le ; qu’il examine s’ils ne s’oppofent point 
à nos préventions trop faciles, quand il s’a- 
git de décider de l’honneur & de la vie 
* d’autrui ; & qu’il prononce après cela , s’il 
voudroit que l’on punît fa fuite de la peine 
capitale, & qu’on le condamnât au fupplice 
ou à l’infamie, fur des préfomptions, quel- 
que concluantes qu’elles parulfent. Il n’eft 
point permis d’avoir deux mefures: ce que 
l’on voudroit pour foi, c’eft la réglé de çe 
que l’on doit pour les autres. 

Cqmbien de raifons fe préfentent à la 
fois , pour excufer au moins la fuite d’ua 
Accufé. L’intrépidité eft-elie toujours le 
partage de l’innocence? Ne voyons-nous 
pas, au contraire, tous les jours le crime 
audacieux , pèndant que la timide inno- 
cence paroît tremblante? Si l’ame n ? eft pas 
naturellement d’une trpmpeaflez forte pour 
lôutenir la préfence du Juge & la prifon , 
fans s’émouvoir, le témoignage de la con- 
fcience raflure inutilement. v 

Tout ce qui eft poffible fe montre cer- 
tain à une imagination allarmée : on ou- 
blie ce que doit le Magiftrat, pour ne fon- 
ger qu’à ce qu’il peut. On ne s’occupe plus 
que de l’emoarras où l’artifice, l’intrigue, 
& la furprifè de nos ennemis nous peuvent 
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jetter ; & on ne fe croit point en fûreté % - 
mêrae à l’abri de la vertu, contre l’orage 
que l’on entend gronder fur fa tête. 

Il faut pourtant l’avouer, il fè trouve 
lbuvent des innocents allez fermes pour 
tenir contre les frayeurs d’une acculàtion 
grave. Mais il s’en trouve encore plus , qui 
ne peuvent tenir contre les confeils de la 
plus faine prudence. Elle ne celle de leur re- 
présenter l’incertitude des Jugements. Elle 
leur fait continuellement l’hiftoire des mal- 
heureux, que la confiance la plus jufte a 
perdus : elle leur peint à tout moment l’in- 
nocence reconnue, après avoir expiré dans D’An- 
l’Hôpitaldes Galeres, ou dans les horreurs giade, i« 
de la queltion. Enfin , elle leur montre la Brun * 
retraite comme le port le plus alluré con- 
tre la tempête. 

En vain une Jurifprudence barbare nous 
dit, que la fuite dénonce le coupable.' Si 
elle le dénonce, elle ne le convainc pas: 
qu, fi elle le convainc, elle le déclare tout 
au plus convaincu d’une timidité pardon- 
nable. • i . 

Tout fe réduit donc à juger, fi le Com- 
rni flaire Mermeveau eft coupable. 

L’acculàtion faite par le Sieur Procureur 
du Roi (car il n’y a point de Partie civile 
qui le plaigne) eft d’avoir pris fous les lcel r 
lés du feu Sieur de Souches , Agent de 
Change, ou dans le temps qu’ils furent ap- 
pofés, un billet de 1433 livres, que l’on 
dit avoir été remis pour négocier à de Sou- 
ches, par Aubin, Marchand à Paris, au 
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profit de qui, ou ordre, il avoit été tiré 
par Morand, autre Marchand. 

Cette accufation dépend néceflairement 
de deux faits : 

L’un , que le billet doht il s’agit a été 
volé fous les fcellés de De Souches. 

L’autre , que le CommilTaire Menneveau 
eft le voleur. 

De ces deux faits, fi le premier n’eft 
manifeftement prouvé, il eft inutile d’exa- 
miner l’autre. 

Il n’y a point de voleur à chercher, 
quand il n’y a point de vol à punir. 

C’eft cependant de ce premier fait , 
dont , par le récit des charges qui fut fait 
à l’Audience du Parlement , quand le con- 
flit de Jurifdiétion s’y plaida, l’on peut dire 
hardiment, qu’il n’y a point de preuve. 

Le premier pas à faire, pour établir que 
ce billet ait été pris fous les fcellés de De 
Souches , c’eft de faire voir qu’il y ait été. 

On publie que deux témoins parlent de 
te fait. 

L’un c’eft Aubin , qui dit avoir remis 
ce billet endoffé de lui à de Souches pour 
' le négocier. 

On ne releve point , qu’il parle en fa 
Caufe ; que par fa déclaration il fe fait un 
titre, pour reprendre un billet qu’il pou- 
voit avoir négocié. Il fuffira d’obferver, 
qu’il ne dit point que ce billet, qu’il n’a- 
voit donné à de Souches que pour le faire 
circuler dans le Commerce, fût encore en 
fa polîelîion quand il eft mort. Ainfi, la dé- 
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pofitîon d’Aubin , qui ne détermine point 
que ce billet fût en la pofleflion de De Sou- 
ches au temps de fa mort , ne conclut rien 
de pofitif. 

L’autre témoin, c’eft Galée, Marchand 
à Paris. On prétend qu’il déclare avoir vu, 
pendant la maladie du Sieur de Souches, 
une fervante, qu’on lui a dit depuis être 
celle d’Aubin , qui venoit demander des 
nouvelles d’un billet, & que le laquais de 
De Souches répondoit que le billet n’étoit 
point encore négocié. On ajoute, qu’Au- 
bin dit, qu’après la mort de De Souches, 
ii croit avoir vu ce billet parmi fes autres 
papiers. 

Pour anéantir toute cette dépofition , ii 
fuffiroit de remarquer qu’elle eft unique. 
Perfonne n’ignore , qu’un feul témoin , en 
quelques termes qu’il parle , ne prouve 
rien. Que fera-ce de celui-ci , qui fait la 
relation d’un Dialogue entre le laquais de 
Ton ami , & une fervante qu’il ne connoît 
pas ; & qui, fur ce qui eft de fon fait, loin 
de s’expliquer affirmativement, parle dans 
les termes les plus incertains qu’on puifle 
imaginer? Il croit avoir vu : c’eft l’expref- 
fion d’un doute; & la juftice veut des ex- 
preflions affirmatives & certaines. 

Mais que peut oppofer à ce doute le 
Commiflaire Menneveau? Un fait qui ré- 
fulte des Informations mêmes, & fi décifif, 
qu’il eft impoffible à l’efprit le plus prévenu 
d’y réfifter. 

Les Agents de Change tiennent des R.e- 

L iv 
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giftres : l’Ordonnance les y oblige. De Sou- • 
ches en avoit un en bon ordre ; tous les bil- 
lets qui lui avoient été donnés à négocier 
s’y trouvent ; celui dont il s’agit ne s’y 
trouve point. 

La veuve de De Souches avoue, que 
quand Aubin lui demanda raifon de Ton 
billet, elle répondit qu’elle ne favoit ce 
que c’étoit , parce qu’elle ne l’avoit point 
trouvé fur le Regiftre de fon mari. 

Que peut-on répliquer à une preuve fi 
concluante? Aubin n’a point de récepiffé; 
le Regiftre ne parle point du dépôt de ce 
( billet. Ce Regiftre eft d’ailleurs en bonne 
forme : il eft d’obligation & d’ordonnance; 
il eft fait précifément pour établir la vérité 
des dépôts de billets à négocier. Quelles 
lumières plus vives peut-on répandre fur 
les ombres d’une dépofition douteufè? 

Dès qu’il n’y a point de preuve que le 
billet ait été parmi les effets de De Souches 
quand le fcellé fut appofé dans fa maifon,. 
il ne fert plus rien d’examiner fi par la 
fuite ce billet a été entre les mains du Com- 
miffaire Menneveau, & s’il y étoit lorfqu’il! 
a été réclamé. 

Le titre de l’accufation n’eft pas d’avoir 
eu ce billet en fa poffeffion, c’eft de l’a- 
voir volé dans l’appofition des (ceilés de 
De Souches. S’il n’eft point prouvé que ce v 
billet fût parmi les effets de De Souches 
quand il mourut, il eft impoffible de prou- 
ver que le Commiffaire Menneveau le lui 
ait pris : &, de quelqu’autre maniéré que 

i 
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ce billet lui foit tombé entre les mains, il 
n’y a plus d’accufation contre lui. 

Cela même avoit pu facilement arriver 
d’une maniéré très-innocente. La veuve fe~ 
plaint qu’on lui a Pouftrait beaucoup d’ef- 
fets pendant la maladie de Ion mari , 8c 
depuis fa mort. Jamais, avant la mort de 
De Souches , le Commilfaire n’étoit entré 
dans cette maifon. Ce billet pouvoit donc 
avoir paffé par bien des mains, avant que 
de venir dans les fiennes : il le tenoit en 
effet d’un de fes parents , qui le lui avoit 
remis , comme il va être expliqué dans la 
fuite; &, dès qu’une chofe peut être arri- 
vée de deux maniérés différentes, il n’eft 
plus permis aux Juges de prononcer que 
le fait fè foit paffé d’une maniéré crimi- 
nelle, fi une preuve plus claire que le jour 
ne les y détermine. 

Mais, dira-t-on , fi ce Commiffaire a eu 
le billet innocemment, pourquoi fit-il en 
forte que le Sieur Defvaux , porteur du 
billet, l’abandonnât auffi-tôt qu’il fut ré- 
clamé? Pourquoi a-t-il tranfigé avec la veuve 
de De Souches, à qui l’on prétend que ce 
billet avoit été pris? Pourquoi a-t-il donné 
la démifiion de fa Charge aux Commiffai- 
res , quand ils la lui ont demandée ? C’eft 
fur quoi il faut fatisfaire ceux qui fe laifi- 
fent frapper par des faits femblables. 

Il en faut d’abord retrancher le princi- 
pal. Cet accommodement imaginaire , que 
des bouches ennemies ont débité par-tout 
avec des particularités fi bien circonftan- 
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ciées, qu’il fembloit que le Traité eût été 
fous les yeux & entre les mains de tout le 
monde, n’a été vu de perfonne. On ne cite 
pas un Peul témoin qui l’ait vu, qui ait 
été préPent à Pa conclufion , ou qui l’ait 
même appris des contractants. Tous ceux 
qui en parlent , n’en parlent que Pur des 
ouis-dires , fur des bruits auffi vagues qu’in- 
certains. 

Ce n’eft pas cependant que le délateur 
ait rien épargné fur la recherche des té- 
moins : on a fait jouer ce rôle à toutes Por- 
tes de perfonnes. La veuve , que l’on pré- 
tend avoir été volée , a dépoPé ; foh Procu- 
reur a été oui. Le Notaire même, chez 
qui l’on fuppofe que les premières propo- 
fitions d’accommodement ont été faites , a 
été entendu; & de la maniéré que ce No- 
taire exagere les moindres bruits qui cou- 
roient, & les moindres démarches faites en 
fa préfence, on peut juger que s’il eût Pu 
quelque fait plus important, il ne Pe feroit 
pas fouvenu de l’honneur que lui fit le Pu- 
blic de fe confier à lui , & de la fidélité in- 
violable qu’exige Pon caractère. 

Enfin , la Partie Pecrete, que Tes empor- 
tements redoublés ont déclarée, s’eft elle- 
même traveftie en témoin. Cet homme , 
à oui un tempérament , que Pes amis ap- 
pellent bouillant & fougueux , prête les de- 
hors d’un zele infatigable pour la Jultice ; 
cet homme , qui , dans le défefpoir de s’ac- 
créditer par fon propre mérite, s’en fait 
un d’attaquer eelui des autres; cet hom- 
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me, enfin, qui, bien qu’il ignore tout hors 
1 art de nuire, veut cependant feul gouver- 
ner tout, & décider de tout dans la com- 
pagnie, n’a pu pardonner à Ion Confrère 
de n’avoir pas voulu plier fous la tyrannie, 
& de lui avoir réfifté quelquefois avec éclat. 

Incommodé de la réputation de ce jeune 
Commilfaire, nette jufqu’ici du plus léger 
foupçon ; chagrin de lui voir palier par les 
mains les plus grandes affaires , & tout nou- 
vellement encore le fcellé du Sieur Arnaud ; 
il court au-devant des premiers bruits, 8z 
du fcellé de De Souches , fait alors il y avoit 
près d’un an, & d’une plainte générale, 
que cette veuve avoit faite il y avoit près 
de fix mois, & qu’elle a depuis abandon- 
née. Réfolu d’avoir des preuves , il pro- 
mené par-tout fa curiofité, il heurte à tou- 
tes les portes : il va même chez la veuve, 
il la follicite de parler contre le Commif- 
faire; &, dans la vue de vaincre les re- 
mords que le menlbnge qu’il vouloit exiger 
d’elle pouvoit faire naître dans fon ame, 
il ne lui demande qu’une (impie déclara- 
tion pour la faire entièrement rembourfer 
par les Commillàires de tout ce qu’elle dira 
lui avoir été pris par le Gommillàire Men- 
neveau. L’exemple de cette veuve, retenue 
par les fentiments de religion, ne peut rec- 
tifier ceux de cet homme vindicatif. Après 
avoir épuifé lès talents pour arranger fa fa- 
ble, & pour la répandre par-tout, il porte 
chez les plus grands Magiftrats les bruits 
dont lui-même étoit l’auteur : il excite leur 
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indignation; & il fait fi bien, qu’il arra- 
che de ce jeune Commiflaire timide & mal 
habile, par la crainte d’avoir à effuyer une 
accufation , tout ce qui paroît plus propre 
à la rendre vraifemblable, c’eft-à-dire, là 
démiffion. Muni de cette démilfion , il le 
raie d’autorité privée de la lifte , comme 
s’il lui appartenoit dedeftiruer un Officier.* 

Après avoir ainfi difpofô toutes chofes , il 
provoque le miniftere public ; on informe 
contre le Commiflaire Menneveau : & ce* 
môme homme s’offre à être témoin, fe fait' 
affigner, dépofe fans honte la plupart des 
faits que l’on vient d’obferver, & en fait’ 
gloire auprès de tous ceux: qui veulent l’en- 
tendre. 

Il fe rend ainfi, tout à la fois, partie,? 
inquifiteur, délateur, juge & témoin : 8c 
cependant,' ce qui n’arrive que trop fou- 
vent dans de pareilles occafions , au travers 
de tant d’artifices , la vérité lui a échappé 
dans fa propre dépofition. Il fe vante lui- 
même publiquement d’y avoir reconnu , . 

qu’il n’y avoit aucune preuve de l’accufa- 
tion intentée contre le Commiflaire Menne- 
veau, & que les Amples foupçons fuffifoient 
• pour l’obliger à donner fa démiffion. Mais, 
enfin , ce qui eft le point que l’on cherche 
en cet endroit , nulle preuve, ni par fa dé- 
pofition, ni par aucune autre, de cet ac- 
commodement fuppofé, que l’on reproche 
à ce Commiflaire. k 

Il ne refte donc plus qu’à répondre aux 
conféquences que l’on tire du billet qu’il ■ 
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-a relâché auffi-tôt qu’il fut réclamé , & de 
Sa démiffion qu’il a donnée : & l’pn va faire 
voir qu’il a cru avoir de bonifes raifons 
pour l’un & pour l’autre. 

• A l’égard du billet , il le tenoit d’un de 
-fes parents : il s’en eft expliqué à fes amis, 
dans le temps que le billet a été révendi- 
qué. Deux des témoins, M. Pouget, Pro- 
cureur au Châtelet, & M. Defvaux, Pro- 
cureur en la Chambre des Comptes , dé- 
clarent, qu’ils en ont rendu compte, l’un 
dans fa dépofition, l’autre dans fon inter- 
rogatoire. 

Ce parent étoit mort : le Commiflaire le 
voyoit donc obligé , pour dire la vérité., 
de citer un témoin mort, dans une affaire 
d’un billet que l’on prétendoit volé fous 
un fcellé qu’il avoit appofé. Il s’imagina , 
que, quelque fuccès que l’on pût fe pro- 
mettre dans une pareille juftification, il y 
auroit toujours de la honte d’avoir à la 
faire. Il confidéra , que ne pouvant repré- 
fenter la perfonne dont il tenoit le billet , 
morte infolvable , il lui feroit impoffjble de 
le conferver, foit qu’on le regardât comme 
égaré , ou comme furpris de ceux à qui 
Aubin pouvoit l’avoir confié. Ainfi , pour 
s’épargner un procès toujours défagréàble 
à foutenir, quelque avantageufement que 
l’on en forte, il abandonna un billet, qu’il 
crut par l’événement ne pouvoir retenir. 

Ce principe de fa première démarche , l’en- 
' gagea dans la féconde. Il fut frappé d’un 
étonnement qui ne fe peut dire , quand il fe 
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vit menacé de ce procès qu’il avoit cru évi- 
ter. Il comprit trop tard , que ce qu’il avoit 
fait , l’oblig'eoit plus que jamais de n’y point 
entrer. On lui demandoit, pour l’en rache- 
ter, fa démiffion. L’état de fes affaires, &c 
les vues qu’il avoit prifes pour d’autres éta- 
bli flèments , l’avoient depuis long -temps 
mis en quête d’un acquéreur qui pût ache- 
* ter fa charge : le contrat de vente , que fa 
femme en a fait avec délégation à leurs 
créanciers , ne confirme que trop la vérité 
de ce fait. Il donna fa réfignation d’une 
Charge , qui lui échappoit déjà par fa mau- 
vaife fortune, à la jufte paflion de n’avoir 
point à fe juftifier. 

Voilà quelles font les fuites ordinaires de 
la timidité : & fi le Commiffaire Menneveau 
ne l’avoit écoutée, y auroit-il le plus léger 
loupçon contre lui? Il a mal railbnné , il n’a 

Î jas dû fe fier aux ferments qui lui furent 
àits , que jamais il ne fèroit parlé de fa 
démiffion, & qu’on ne la lui demandoit que • • 
pour fûreté qu’il fe démettroit de fa charge. 
Enfin , après avoir trop légèrement relâché 
le billet, il fut encore trop facile fur fa dé- 
miffion. Mais , delà , que peut-on conclure ? 
Qu’il eft timide, ou imprudent. Les pei- 
nes ne font point faites pour les hommes de 
ce caraétere. On méprife les imprudents; 
on plaint les timides & lesfoibles ; mais on 
ne punit que les coupables, & les coupa- 
bles pleinement convaincus. Ces réflexions 
de M. de Sacy , creufées avec beaucoup 
d’art , réuflirent , puifque le Commiflaire 
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Menneveau fut abfous par un Arrêt rendu 
en 1584, malgré le préjugé de fa fuite. On 
voit qu’en matière criminelle, les contu- 
max peuvent gagner leurs procès. On voit 
un portrait dans ces réflexions qui eft peint 
de main de maître : c’eft celui de l’Ad- 
verfàire du Commiflaire Menneveau. 

Si , en madere civile , on a eu raifon 
de blâmer ces Avocats, qui, guidés par un 
efprit iàtyrique, en fe déchaînant contre 
leurs Adverfaires, veulent briller à leurs dé- 
pens par des traits offenfants, il ne faut pas 
aufii interdire à l’Avocat la liberté de dé- 
peindre des Parties d’une maniéré défa- 
vantageufè , lorfque leur Portrait fait un 
moyen eflentiel de leur Caufe. Voici com- 
me parla M. Portail, alors Avocat -Géné- Difcours 
rai , qui fut élevé enfuite à la dignité de M : 
premier Préfident du Parlement , dans une Avocat- 
Caufe où il fut jugé par Arrêt du 21 Jan- Général, 
vier 1697 î qu’un Avocat avoit pu en plai- 
dant, fe fervir de termes durs, injurieux à 
fa Partie adverfe. En général , dit ce Ma- 
giftrat , le miniftere des Avocats doit être 
un miniftere pur & fans reproche : la fagefle 
de leurs difcours doit répondre à la no- 
blefie de leur profefilon : ils doivent être 
zélés pour leurs Parties ; mais ils ne peu- 
vent être trop attentifs & trop circonfpecls 
fur le choix de leurs exprefllons. Afiociés , 
pour ainfi dire, à la Magiftrature, ils ne 
doivent parler que le langage des Loix & 
de la Juftice; ils doivent foutenir les inté- 
rêts de leurs Parties , fans en fuivre les em- 
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portements ; défendre la caufe , & ne point 
attaquer les perfonnes. 

On peut rendre cette juftice au Barreau , 
que, dans le premier Tribunal du Royau- 
me, ceux qui fe diftinguent le plus par 
leur éloquence & par leurs lumières , font 
ceux qui fe diftinguent le plus par leur fa- 
gefie & par leur modération. Néanmoins, 
au milieu de ces réglés de bienféance , que 
les Avocats ne doivent jamais perdre de 
vue , leur miniftere deviendroit fouvent 
inutile , s’il ne leur étoit permis d’em- 
ployer tous les termes les plus propres à 
combattre l’iniquité ; leur éloquence de- 
meureroit fans force, fi elle étoit fans li- 
berté; la nature des expreffions, dont ils 
font obligés de fe fervir, dépend de la qua- 
lité des Caufes qu’ils ont à défendre. Il eft 
une noble véhémence , & une fainte har- 
diefle, qui fait partie de leur miniftere; il 
eft des crimes qu’ils ne fauroient peindre 
avec des couleurs trop noires , pour exci- 
ter la jufte indignation des Magiftrats & la 
rigueur des Loix. Môme en matière civile, 
il eft des efpeces où l’on ne peut défendre 
la caufe fans offenfer la perfonne, attaquer 
l’injuftice fans déshonorer la Partie, expli- 
quer les faits fans fe fervir de termes durs , 
feuls capables de les faire fentir , & de les 
repréfenter aux yeux des Juges. Dans ces 
cas , les faits injurieux , dès qu’ils font 
exempts de calomnie, font la caufe même, 
bien loin d’en être les dehors; & la Par- 
tie qui s’en plaint , doit plutôt accufer le 
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dérèglement de fa conduite , que l’indif- 
crétion de l’Avocat. 

Dans tous les cas où il s’agit de réveil- 
ler tous les fentiments de la nature, & de 
chercher dans le cœur , dans l’avarice , dans 
l’inhumanité d’une Partie , la fource des 
malheurs de l’autre, fe fervir de termes 
durs & exprefiifs, c’eft plutôt défendre la 
caufe, qu’attaquer la perfonne. 

Dans ces matières , s’il arrive que le zele 
de l’Avocat l’emporte, & que dans le feu 
de l’aétion il lui échappe quelque expref- 
fion trop hardie, ou trop peu ménagée, il 
eft de la prudence & de la religion du Ma- 
giftrat, à qui appartient la police de l’Au- 
dience, de venger la dignité de fon Tribu- 
nal, d’arrêter le zele indiferet de l’Avocat, 
de l’avertir de fes devoirs , ou de lui im- 
pofer filence. Celui qui eft chargé du mi- 
niftere public, & qui a infpeétion fur la 
difeipline du Barreau, peut, en donnant 
dés conclufions , lui remettre devant les 
yeux les réglés de la modération. C’eft, 
félon ces différents cas, à la Partie qui fe 
croit offenfée à en demander fur le champ 
réparation à l’Audience, fi elle ofe le faire, 
&. fi les Magiftrats jugent à propos de l’é- 
couter. Mais dans des Caufes de cette qua- 
lité , lorfque les Juges inftruits de la na- 
ture de l’aflàire, témoins delà plaidoierie, 
n’ont pas cru devoir impofer filence à l’A- 
vocat , ni même l’avertir ; lorfque le mi- 
niftere public eft demeuré dans le filence 
à cet égard , lorfque la Partie ne s’eft point 
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trouvée bleflée fur le champ , & n’a point 
demandé réparation aux Juges ; des ex- 
preftions plus ou moins ménagées dans la 
chaleur de la plaidoierie, ne peuvent ja- 
mais dégénérer dans un crime, former un 
corps de délit contre l’Avocat, ni fervir 
après coup de matière ou de prétexte à 
une acculation criminelle, fous le nom de 
celui qui a auparavant perâu fa Caufe par 
jugement définitif; les confëquences en fe- 
raient trop dangereufes pour la liberté du 
Barreau. Une Partie , irritée d’un mauvais 
fuccès , ne doit point être recevable à faire 
retomber fon refiéntiment & fa vengeance 
fur le défenleur du bon parti. Les Avo- 
cats les plus fages & les plus modérés , ne 
voudraient pas fe charger de défendre de 
pareilles Caufes , fi d’accufateurs pour leurs 
Clients , ils fe voyoient expoles eux-mêmes 
à devenir accufés, à efluyer l’éclat d’une 
Audience , ou une inftru&ion criminelle. 
Néceflaires à l’adminiftration de la Jufti- 
ce, ils doivent être en ce point fous la pro- 
tection particulière des Magiftrats. 

Il eft nécelfaire d’obferver ici, que quel- 
ques Avocats font en polîéfîion de fe livrer 
indifcrétement à des termes injurieux con- 
tre leurs Parties adverfes, parce que, di- 
fènt-ils, je ne parle point de mon chef, j’ai 
le pouvoir de ma Partie. Ils s’aveuglent 
grofllérement : ils ne doivent ufer de ce 
pouvoir qu’autant qu’il eft néceflaire au- 
dedans de leur Caufe. L’honneur de leur 
Partie adverfe doit leur être cher. Ils doi- 
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vent gémir d’être obligés de lui donner at- 
teinte par la nécelîité de leur miniftere. 
Qu’ils fâchent que nulle maxime n’eft plus 
contraire, non-feulement à la inorale d’un 
honnête -homme, mais encore à la Reli- 
gion , que celle dont ils fe fervent pour 
s’autorifer ; & qu’ils apprennent , qu’un 
Mandataire n’a jamais le pouvoir de dire 
des injures. Peut-on donner ordre de com- 
mettre une aétion criminelle? Comment le 
crime, qui fouille celui qui commande, ne 
fouilleroit-il pas celui qui obéit? Le venin 
' de la malice ne les inleéte-t-il pas égale- 
ment tous les deux , & ne font-ils pas éga- 
lement fournis à l’autorité de la Loi, qui 
leur défend le crime? C’eft la fagefle elle- 
même des réglés, qui met le pouvoir à la 
main de l’Avocat de dire des termes durs 
& injurieux, en appellant les chofes par 
leur nom. On citeroit ici des Arrêts, qui , 
fur les avis des anciens Avocats , à qui les 
Faétums & les Plaidoyers injurieux avoient 
été déférés, ont puni les défenfeurs, en les 
retranchant de l’ordre. Ainfi , la première 
Loi , à laquelle un Avocat eft aifujetti , 
non-feulement eft de fe conformer à la vé- 
rité , mais de confulter la nécelîité de fa 
Caufe, lorfqu’il noircit fon adverfaire : car, 
il ne lui eft pas permis de lui ravir, fansrai- 
fon , fon honneur, même en difant la vérité. 

La fécondé Loi eft de fe munir de l’or- 
dre de fa Partie, afin qu’on voie par ces 
deux Loix , que lorfqu’il nuit , ce n’eft 
qu’indifpenfablement. * 
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J’étois dans une converfation , où une 

perlonne qui venoit de lire la réponfe d’un 
fils à fon pere, prétendoit lui avoir mon- 
tré que la profeflion d’Avocat étoit la 
plus belle de toutes les profeiïions. Il rap- 
porta plufieurs traits de cet ouvrage, où 
l’on abaifle ce minifterè; &, parce que le 
pere l’avoit extrêmement élevé , le fils af- 
fedte de l’avilir. Tout le monde me re- 
garda pour attendre réponfe , parce qu’on 
fait bien que je ne fuis point du nombre 
de ceux qui dans des occafions fe dégagent 
de leur profeflion, & fe mettent du côté 
des railleurs : c’eft le fecret , dit-on , de les 
faire taire. Plus d’une perfonne prend ce 
parti, & appaife par -là l’orage que les 
rieurs excitent contre leur Art. Dans ce 
déluge de raillerie , qui inonde les Méde- 
cins, il y en a qui cedent au torrent, & 
qui prennent le parti de fe railler eux-mê- 
mes : d’autres s’enrichiflent , St laifient rail- 
ler. Un Médecin étoit dans une Hôtelle- 
rie, où un Grenadier juroit; renioit, & 
faifoit un fracas horrible. Le Médecin lui 
dit : Savez- vous bien , que (i je vous entre- 
prends, je vous exterminerai? La fureur 
du Grenadier redoubla, il s’alloit élancer 
fur le Médecin comme un lion, en jurant 
de toute fa force,’ lorfqu’on le retint, en 
lui difant : Prenez garde à ce que vous fai- 
tes ; favez-vous bien que vous avez affaire 
à un Médecin? Il fe fentit défarmé, il en- 
tra dans la plaifantcrie , & il s’appaifa. Pour 
moi, je penfe que a lorfque le railleur ne 
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s’attache qu’à dire des bons mots , & ne dit 
point des raifons fpécieufes qui peuvent im- 
pofer, on doit le méprifer. Mais ce mé- 
pris ne doit pas être d’un homme piqué; 
parce qu’alors on lui fournit de nouvelles 
armes , on fe montre fous une face qui fa- 
tisfait fa malignité : mais l’on peut témoi- 
gner , fi l’on garde le filence , que c’eft 
parce que fes traits ne portent point, que 
lès bons mots ne prouvent rien , & qu’on 
pourrait lui répondre, s’il parloit raifon. 
Lorfque, férieufement, quelqu’un attaque 
une profeffion qu’on a embraffée , qu’il 
met en œuvre contre elle des arguments 
qui peuvent faire quelque impreffion , alors 
fans montrer les dehors d’un homme pi- 
qué, ou d’un homme échauffé, mais prêt 
à quitter la converfation dès que le ton de 
voix de votre adverfaire s’élève , on doit lui 
montrer fon foible, & le frivole de fa dia- 
lectique, fans jamais abandonner fon fang- 
froid , & ne pas imiter ceux qui croient 
n’en avoir jamais allez dit, fe répandant en 
de longs difcours. Il faut défendre la vérité 
& la raifon avec fimplicité, croire qu’elles 
n’ont befoin que d’elles-mêmes , pour fe 
faire fentir dès qu’on les repréfente. On ne 
le doit pas défier de ceux à qui on les mon- 
tre , s’ils font raifonnables, perfuadé qu’elles 
font leur effet fur eux. On ne doit pas les 
offrir fans celle, comme fi elles n’avoient 
pas encore allez frappé l’efprit des Audi- 
teurs , faire l’honneur à votre antagonifte 
de lui faire croire qu’on ne vient fouvent 
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à la charge , que parce que ion difcours a 
porté coup. 

Un Médecin judicieux, efluyant la rail- 
lerie de deux ou trois prétendus beaux es- 
prits , leur répondit lagement : Vous ne 
pouvez nier, Meilleurs, que la médecine 
n’ait un objet infiniment utile, qui eft la 
guéri Ion de nos maladies, & que le genre- 
humain ne lui foit extrêmement obligé de 
le propoler de telles vues. Vous ne pouvez 
nier, Meilleurs, qu’il n’y ait beaucoup de 
maladies auxquelles nous apportons un re- 
mede prompt & efficace. S’il y en a un 
certain nombre que nous ne pouvons pas 
guérir, c’eft que Dieu ne nous a point ré- 
vélé l’art de rendre l’homme immortel. 
Accordez-vous, Meilleurs, avec vous-mê- 
mes. Si nous ne vous Tommes point utiles 
dans vos maladies, pourquoi nous appel- 
iez-vous ? Pourquoi regardez-vous comme 
un. imprudent & téméraire , un homme 
qui, dans une grande maladie, n’appelle- 
roit point les Médecins à Ion lecours? Qui 
êtes-vous , pour être plus éclairés que la 
laine partie du monde? Quelles lont vos 
lumières? Ne blafphémez-vous point ce 
que vous ignorez? Rien ne prouve mieux 
l’excellence de la médecine, que le peu de 
progrès qu’ont fait les railleurs qui Te dé- 
chaînent contre elle, & que le crédit qu’ils 
ont à la Cour, à la Ville, malgré le torrent 
de la raillerie, & auprès même des railleurs 
dès qu’ils font malades. Ne leur demandez 
pas qu’ils rendent l’homme immortel , mais 
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qu’ils prolongent Tes jours jufqu’au terme 
ordinaire, s’il eft bien conftitué, & qu’il 
n’ait pas follement prodigué fa fanté dans la 
débauche; c’eft-à-dire , qu’ii ne fe foit pas 
empoifonné lui -même d’un poifon déli- 
cieux, en préférant une vie courte & dé- 
licieufe à une vie longue, où il goûte le 
plaifir modérément : encore le meilleur tem- 
pérament, fujet à fe déranger de lui-même , 
donnera bien de l’occupation au Médecin. 
Je défendis de même ma profeffion , par 
des raifons qui parurent fi folides, que je 
réuffis à fermer la bouche aux railleurs. 

Une Dame d’efprit qui étoit préfente , 
& qui devoit aller le lendemain dans la 
campagne, me pria de lui écrire ma con- 
verfation, & me le demanda fur un ton 
qui marquoit qu’elle ne vouloit pas être 
refufée : je lui obéis. Voici ma Lettre. • 

' J • ’ A* 

Madame, 

Vous devez me tenir compte de ce que, 
pour vous plaire , je m’expofe à perdre 
une partie du mérite des raifons que j’ai 
employées pour défendre la profeffion d’A- 
vocat. Une converfation fouffre toujours 
du déchet , quand on la met fur le papier : 
elle n’a plus le même feu , la même grâce, 
& la même force ; mais je penfe que la rai- 
fon toute nue ne perd jamais rien auprès 
de vous. Accoutumée à fon langage , plus 
il eft fimple, plus vous le goûtez. D’abord 
lèdeflein de l’auteur de la Lettre, que je 
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réfutai , d’abaifler une profeffion eftima- 
ble, eft contraire à la raifon. La plupart 
des critiques, qui ne font point guidés par 
de pures lumières, confondent la profef- 
fion avec ceux qui l’exercent, c’eft-à-dire, 
qu’ils imputent les défauts de l’homme à 
la fcience dont il fait profeffion. Semblable 
à ces Calviniftes outrés, qui, fe déchaî- 
nant contre notre Religion , lui impute- 
ront les vices d’un Prélat qui a l’efprit du 
fiecle; on leur répond avec liiccès : La mo- 
rale de la Religion, que vous attaquez, 
s’élève contre ce Prélat ; elle ne doit donc 
entrer pour rien dans les reproches que 
vous faites à cet Evêque. Et , pour vous 
confondre, voyez cet autre Prélat , qui pra- 
tique à la lettre la morale de l’Évangile, 
qui remplit tous fes devoirs, retrace la fol- 
licitude paftorale, & toutes les vertus d’un 
Évêque; c’eft la Religion qui l’a fait ce 
qu’il eft : après cela, attaquez-la fi vous l’o- 
fez? Il n’y a à Geneve que les petites fem- 
melettes qui emploient cette efpece d’argu- 
ment : de même , il n’y a qu’un miférable 
Sophifte, qui puifle noircir une profeffion 
noble & glorieulè , parce qu’un Avocat in- 
digne en abufera. Vous m’allez dire. Ma- 
dame , que je dis une injure ? Prenez gar- 
de, que la force de mon difcours m’y a 
entraîné , & que cette injure eft prife dans 
le fein de la raifon même qui l’autorife. 
Après un tel appui , j’ajouterai , que ces 
Sophiftes font le fléau du bon fens & des 
oreilles. Qui doute, que, pour voir une 
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idée faine du miniftere d’un Avocat, il faut^ 
fe repréfenter un homme de bien , qui a 
l’art de perfuader, qui confacre fes foins à 
la défenfe d’un Client, dont un ufurpa-- 
teur veut envahir le patrimoine ; qui dé- 
fend un innocent contre les attentats de la 
calomnie qui lui veut ravir fon honneur & 
la vie; qui n’eft point animé d’un efprit 
d’intérêt, & qui fe renferme dans les bor- 
nes d’une récompenfe honnête ? Mais, me 
dira mon Sophifte, je connois un Avocat, 
j’en connois deux, j’en connois trois, qui 
défendent l’ufurpateur , l’impofteur , qui 
font efclaves de leur intérêt. Nous dirons 
dans la fuite comment il peut arriver qu’on 
défende l’ufurpateur , l’impofteur : mais 
fuppofons qu’il affeéte de les défendre quoi- 
que tels ; ce font les vices de l’Avocat , & 
non pas ceux de fa profeffion, dont il n’a 
point l’efprit. Sa réputation annonce-t-elle 
fes vices , bientôt il eft en horreur au Bar- 
reau, qu’il défertera. Mais celui qui, pa- 
reil au Prélat qui retrace la morale de l’É- 
vangile, pratique celle de fa profeflion , eft: 
l’objet de la vénération de tout le monde. 
M. le Sophifte, attaquez-le, fi vousl’ofez; 
& fi vous ne l’ofez pas, convenez delano- 
blefie de la profeflion d’Avocat. Hé bien , 
Madame, ne puis-je pas efpérer, après ce 
raifonnement, de vous ranger de mon cô- 
té ? Il me femble que je vois fur votre vifage 
un fouris qui fe déclare pour moi. Vos iou- 
ris font bien dangereux ; mais, ici , c’eft 
celui de la raifon , qui ne peut point trou- 
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bler des cœurs. Voilà ce que je m’imagi- 
. ne, attentif à la perfonne à qui je parle : 
revenons à notre Sophifte. La profeflion 
d’Avocat lui inlpire à renoncer à vivre 
Me. Ter- pour lui ; il devient l’efclave honorable de 
raffon. fes Concitoyens ; tous fes moments font un 
bien public, dont chacun a droit de fè fai- 
fir ; fa vie eft partagée en deux occupations 
également pénibles. Tune de fe rendre à 
force de veilles capable de fervir le Public, 
l’autre de le fervir en effet de toutes fes lu- 
mières & de tous fes talents. Ce portrait 
fidele de la profeflion ne fait-il pa^ tomber 
tous les traits de fatyre du Sophifte? Il jette 
un ridicule fur ceux qui s’énorgueilliflent 
de la noblefle de la profeflion , qui fe pa- 
rent de la gloire d’anciens Orateurs d’Athe- 
nes & de Rome, &£ qui, enflés des hon- 
neurs qu’on leurrendoit, fe méconnoilfent 
jufqu’au point d’élever leur profeflion au- 
deflus de la Magiftrature. Qu’ils y pren- 
nent garde, ceux qui font de ce caraétere 
ont une vraie indigence de mérite. Les 
vues épurées de leur miniftere ne les con- 
duifent point là : ce n’eft point ainfi que 
penfent ceux qui font honneur à leur pro- 
feffion. Vous en connoiflez, Madame, & 
vous favez quelle eft leur modeftie. Il y a 
deux fortes de refpe&s , le refpeét intérieur , 
& le refpeét extérieur. Le premier eft ce- 
lui qu’infpirent le véritable mérite & la 
' fcience profonde. Le fécond eft celui qui 
elt dû à une charge éminente , à la Ma- 
giftrature, à une grande dignité, indépen- 
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damment du mérite. L’Avocat n’a jamais 
fongé à s’attirer ce dernier refpeét : mais le 
premier qui lui eft dû, l’éleve à un rangdif- 
tingué dans l’efprit des hommes, lorfqu’il 
remplit fon devoir. Son élévation eft fon- 
dée fur trois titres; fur fa probité, fur fa 
fcience, & fur l’effet de fes talents fi utiles 
à la République. A confidérer le miniftere 
d’Avocat fous ces points de vue , dans 
quelle élévation n’eft-il pas? Ne peut-il 
pas bien fe dédommager de n’avoir point 
la préféance extérieure , par le rang inté- 
rieur qu’il a dans l’ame de tout le monde? 
N’eft-ce pas là la véritable prééminence , 
qui l’éleve au-deffus de ceux qu’on honore 
le plus extérieurement? Je vous ai vu, Ma- 
dame, dans le temps qu’avec le public vous 
faluiez profondément un homme d’un rang 
éminent que tout le monde regardoit avec 
refpeét, faire paraître fur votre vifage un 
foible rayon du mépris que vous aviez pour 
le perfonnage dépourvu de mérite. Si l’A- 
vocat qui fe diflingus, ne tient pas dans 
une cérémonie publique un rang qui attire 
les yeux fur lui , tous les regards l’affureront 
du premier rang qu’il occupe dans l’ame. 
Ainfi, l’Avocat n’a que faire de la gloire 
des anciens Orateurs d’Athenes & de Ro- 
me : elle eft fi éloignée de lui , que fon éclat 
fe perd dans cette grande diftance, avant 
qu’il en puifle être éclairé; mais il porte 
dans lui-même toute la fource de fa gloire. 
Le Sophifte même, que nous combattons, 
eft dans la fouie de ceux qui l’honorent. 
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Ne trouvez-vous pas , Madame , que j’en 
ai aflez dit , fans entrer dans le détail , 

Î >our répondre au raifonnement frivole de 
a Lettre du fils à fon pere ? C’eft à vous 
à qui j’écris : par conféquent , vous me 
• difpenfez d’être plus étendu. Je me borne- 
rai feulement à relever deux endroits de la 
Lettre du fils. Remarquez, dit -il, que 
les grands honneurs qu’on a donnés aux: 
Avocats, ont toujours dégénéré ; & que les 
Avocats ne jouiflent plus aujourd’hui , non- 
feulement des Privilèges des Nobles, mais 
que dans plufieurs Provinces ils exercent 
l’état de la poftulation. Je fais que ceux-ci 
font confidérés par les autres comme des 
bâtards de leur ordre ; mais je vous jure 
qu’il n’eft prefque plus d’enfants légitimes. 
La Lettre de ce fils à fon pere ne refpire 
aue l’efprit de fatyre. L’Auteur a befoin 
de flatter la malignité naturelle du Leéteur, 
& d’étayer par-là la foiblefle de fes raifons. 
On ne citera aucune Ville un' peu diftin- 
guée , où l’Avocat ofe fe dégrader en pos- 
tulant. Celui qui en ufe autrement, eft un 
Praticien de Village, qui a pris le degré 
d’Avocat, croyant fe décorer par-là. 

Dès que les Avocats fe font bornés aux 
qualités qui leur attirent le refped inté- 
rieur, & n’ont point porté leur ambition 
à s’attirer le refpeél extérieur qu’on rend 
à un pofte éminent ; quel peut être celui 
qui fe puiflè faire un titre de leur modef- 
tie pour les méprifer , & qui puifie regar- 
der leur profelfion dépouillée des honneurs 
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éclatants, comme dénuée de la noblefie que 
le véritable mérite donne P Cette diftinétion , 
que l’on fait des Avocats bâtards & des lé- 
gitimes , cette rareté des derniers eft une in- 
jure qui attaque tant de perfonnes eftima- 
blés, qu’elle fait la (àtyre la plus piquante 
du difcernement de celui qui s’oublie juf- 
qu’à un tel point. Il fe déplace lui-même 
de la clafle de ceux qui penfent fainement, 
fuppofé qu’il y ait été placé. S’il prétend 
y être, je lui confeille de ne pas chercher 
Tes titres dans fon ouvrage. Que doit-on 
penfer d’un prétendu Plaifant , qui , à la 
honte de la raifon , s’évapore en injures 
contre plufieurs perfonnes de mérite ? Par- 
vient-on par cette voie au rang d’un Écri- 
vain délicat? S’il veut favoir à quoi l’on 
s’en tient, il n’a qu’à confulter le Public. 

Il faudroit qu’il pût entrer dans votre 
ame, Madame, & qu’il pût être inftruit 
du rang de ceux qui écrivent de la forte , 
une telle leçon mortifierait bien fon amour- 
propre; car il n’eft rien de fi flatteur que 
l’eftime d’une Dame d’efprit , & d’une 
belle Dame; & rien n’eft fi humiliant que 
fon mépris. Mais fi nous voulons avoir une 
jufte idée de la Logique de cet Auteur, 
rapportons tout au long fon raifonnement 
le plus fpécieux. 

„ Le oui & le non font inconteftable- 
„ ment la fource du Procès, & le Procès 
„ la reflource de l’Avocat. Comme la vé- 
„ ri té n’eft qu’une , il ne doit y avoir qu’un 
„ feul point de vérité, qui conduife à la 
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„ décifion des différentes affaires qui leu? 
„ font confiées. Cependant , Monfieur , 
„ l’offenfeur & l’oftènfé, la veuve dépouil- 
„ lée & l’ufurpateur , le pupille ruiné Se 
„ le tuteur infidèle, tous trouvent égale- 
„ ment des défenfeurs chez les Avocats. 
„ L’amour de la juftice peut -elle s'ac- 
„ corder avec la réflexion que je viens de 
„ faire? Comptent-ils, à défaut de bons 
„ moyens triompher par leur éloquence ? 
„ Mais outre qu’il peut y avoir concur- 
„ rence de talents dans une môme Caufe , 
„ l’équité ne fe trouve-t-elle point bleffée 
„ par un ufage auffi pernicieux ? J’ai ré- 
„ fléchi long-temps fans avoir rien trouvé 
„ qui pût détruire folidement l’idée que je 
„ me fuis formée là-defius; & cette idée 
„ même, eft caufe que je n’ai point fuivr 
„ le Barreau. Je fais qu’il y a des affaires 
„ problématiques ; mais qu’il y en a peu. 
„ Concluons donc, que, fi l’Avocat eft le 
„ protedteur de la veuve 8t de l’orphelin , 
„ il devient tour-à-tour leur opprefleur, 
„ en prêrant fon miniftere aux auteurs de 
„ leurs difgraces. Ce que je vous dis arrive 
„ tous les jours : cela m’eft finguliérement 
„ arrivé , & j’ai môme eu lieu de me plain- 
„ dre du fuceès. En un mot, de deux Piai- 
„ deurs , l’un a néceffairement tort & l’au- 
„ tre railbn : cependant, l’un & l’autre 
„ trouvent un Patron en payant; St c’eft 
,, le comble de l’injuftice. Après cela, pou- 
„ vons-nous dire , que ces hommes divins ne 
„ font point à charge au Public 8t aux Par- 
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», ticuliers? J’en attefte ce même Public, 
», qui ne voit que trop fouvent les opinions 
„ de l’Avocat enhardies par le fonffle im T 
„ porteur d’une éloquence dangereufe , qui 
„ ne fait que parer la viétime qu’elle va fa- 
9, crifier. 

„ De ce que je viens d’avancer , naî- 
»9 troit naturellement un problème , qui 
„ ferait de favoir, fi l’éloquence devrait 
„ être du reffort du Barreau , ou fi elle ne 
„ devrait pas en être bannie pour tou- 
„ jours ? Mais comme je ne veux point 
„ m’éloigner de mçn fujet, & que d’ail- 
„ leurs je me méfie de mes forces , je laifle 
„ à ceux qui en ont connu les avantages 
„ & les dangers , à le réfoudre. 

L’Auteur a débité fon rationnement de- 
vant des gens qui ne font pas accoutumés 
à creufer un fujet, il les a éblouis rautorifô- 
par leurs fuffrages, il a cru que fa fatyre 
ferait fortune ; mais on lui va faire fentir 
qu’elle n’a aucune folidité», & que tout ion 
mérite eft dans le faux brillant que la ma- 
lignité lui donne. Exceptons d’abord ces 
Avocats , qui font rares au Barreau , & qui 
n’y tiennent pas long -temps , lorfqu’ils 
font profefîîon de foutenir toutes fortes de 
Caufes; Avocats méprifables, & que l’on 
dételle; Avocats qui mettent une enfeigna * 
qui les fait bientôt profcrire. Ne parlons 
que des Avocats qui plaident ordinaire- 
ment ; & c’eft de ceux-là dont l’Auteur a 
entendu parler ; & c’eft fur eux qu’il rér 
pand le fei.de fa fatyre à pleine main. Fai- 
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fons encore un autre raifonnement , afin 
d’approfondir cette matière. Nous ne de- 
vons pas croire, que la veuve, l’orphelin, 
le pauvre , quelque favorables qu’ils foienc 
par leur état, aient toujours une Caufejuf- 
te, pour être défarmé, fans défenfe; ils fe 
jettent fouvent entre les bras del’injuftice, 
intentent de mauvais procès : alors l’Au- 
teur croira-t-il que l’Avocat, qui dévoilera 
leur mauvaife loi, foit un opprefleur en- 
nemi de la juftice ? 

Après avoir dilfipé certains préjugés, qui 
font ici des obftacles à la vérité que l’on 
va faire fentir , difons , qu’à la réferve de 
certaines Caufes, dont le mauvais droit eft 
évident , & qui font condamnées fur l’éti- 
quette du fac, prefque toutes font douteu- 
fes, & enveloppées des dehors de la juftice 
& de la vérité, &, à travers leur obfcurité, 
préfentent des côtés qui impofent. Le Plai- 
deur injufte dérobe le véritable fonds de 
fon affaire à fon Avocat ; continuellement 
fur tes gardes , il ne fe laiflè point pénétrer, 
dès qu’il voit qu’il perdra fon eftime. Ainft 
dans ce conflit de Caufes obfcures , problé- 
matiques, il n’eft pas étrange de trouver 
des Avocats pour & contre, perfuadés tous 
deux qu’ils doivent les gagner. S’il y en a, 
* à qui il manque un certain degré de bonté 
que l’Avocat connoiffe, il juge ce défaut 
de forme récompenfé par la bonté du fonds. 
Il n’a pas dans fa main le cœur du Plaideur 
qu’il défend ; l’innocence eft cariée, la ca- 
lomnie n’eft pas dévoilée : on peut même 

atta- 
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attaquer de bonne-foi Tinnocence, fur des 
indices & des foupçons frappants. Telles 
font les Caufes du Sieur d’Anglade & de le N 
Brun. Taxera-t-on les Avocats du Comte 
de Montgomery, & des Sieurs de Savo- 
niere, accufateurs, de défendre des impof- 
teurs? Qu’on taxe donc les Juges d’avoir 
fait triompher des calomniateurs. Voilà où 
la fauflb Logique de notre Sophifte l’a con- 
duit, guidé par l’envie de noircir la profeft 
fion d’ Avocat. Eft-il bien fondé à conclu- 
re, que, fi l’Avocat eft le protecteur de la 
veuve & de l’orphelin , il devient tour-à- 
tour leur opprefteur, en prêtant fonminil- 
tere aux auteurs de leurs dilgraces? L’A- 
vocat n’a point d’acception de perfonne, il 
pourfuit la veuve & l’orphelin, & les dé- 
fend , dés que la Juftice le lui infpire ; & il se 
s’arrête point au préjugé de leur condition. 
Pour infinuer fa fatyre, l’Auteur fuppole 
qu’il y a peu de Caufes problématiques, 
pendant qu’il eft certain que c’eft là le carac- 
tère du grand nombre des Caufes. Otez-lui 
fon principe, tous fes traits portent à faux ; 

& fa Dialeétique maligne n’a plus qu’un 
faux brillant. “ De deux Plaideurs, dit-il, 

„ l’un a néceffai rement tort, & l’autre rai- 
„ fon : cependant, l’un & l’autre trouvent 
„ un Patron en payant; & c’eft le comble 
„ de l’injuftice. „ Il ne voit pas que les 
Caufes de l’un & de l’autre font douteufes , 

& que chacun a des moyens qui peuvent 
faire impreiïion. Que l’Auteur parcoure nos 
volumes immenfes de Qucftions de Droit, 
Tnme XVIII. N 
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nos Arrétiftes en grand nombre : ne font* 
ils pas remplis de Caufes douteufes pour &: 
contre? Nous ne commençons à voir la lu- 
mière, qu’en lifant l’Arrêt. Dirons- nous* 
que les Plaidoyers des deux Avocats font 
le comble de l’injuftice? Le choc de leurs 
raifons ne fèrt-ii pas au contraire à éclair* 
cir la vérité & la juftice? Admirons, après 
cela, ce pompeuix raifonnement de notre 
Sophifte. “ j’en attefte ce même Public, 
„ qui ne voit que trop fouvent les opi- 
„• nions de l’Avocat enhardies par le fouffle 
,, impofteur d’une éloquence dangereufe, 
„ qui ne fait que parier la viétime qu’elle 
„ va facrifier. „ 

Il croit , en prenant un tour de déclama- 
leur, & employant des expreffions empha- 
tiques, bien déguifer le forble de fbn rai- 
Ibnnement. Cette flgure enflée, dénuée de 
ïai Pons, rr’eft proprement que de la bouf- 
fiflure. Voilà comme s’égare un homme 
qui n’approfondit point fon fujet, qui 
n’entend point la matière qu’il traite , & 
qui fe livré à fa fatyre fans garder aucune 
bienféance. Vous ne forez pas là dupe. 
Madame. Vous qui démêlez -fi bien l’or 
du faux clinquant , vous avez déjà mis 
fur vos tablettes cet Auteur dans le rang 
qu’il mérite: j’en luis lur. Si vous avez, 
la beauté des yeux en partage, vous êtes 
également douée de ceux de l’ame , à la 
lumière defquels rien n’échappe ; & vous 
voyez la roilere de la raifon d’un Sophifte . 
telle qu’elle eft. Jugez fur quel fondement 
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porte la conféquence qu'il tire, que c’eft 
un problème de lavoir, fi l’éloquence ne 
devroit pas être bannie du Barreau pour 
toujours. Le voilà déclaré ennemi des Avo- 
cats les plus éloquents , de Patru , de le 
Maître , & de ceux qui ont hérité de leurs 
talents. Il a raifon de ieur déclarer la guer- 
re, puilque Ton éloquence eft aufil faufle, 
que la leur eft véritable^ Il nous apprend 
que ces raifons qu’il vient d’employer , 
l’ont empêché d’être Avocat. Quelle perte 
pour le Barreau ! que de fophifmes il au- 
rait mis en crédit, s’il eût plaidé! Il époufë 
la plaifanterie , qui veut qu’un Avocat 
fouille le chaud & le froid, parce qu’il fou- 
tien t le pour & le contre dans des Caufes 
qui paroiffent femblables; comme fi, étant 
diftinguées par quelques circonftances , elles 
ne font pas dès-dà différentes dans le fonds. 

Parce qu’il y aura eu un Avocat, qui aura 
abufé de l’éloquence, la faut-il exiler du 
Barreau ? Voilà j uftement comme penfe Or- 
gon, qui, ayant été trompé par Tartufe , 
déclare, qu’il aura dorénavant pour tous 
les gens de bien une haine effroyable; & 
qu’il fera pour eux pire qu’un diable. Je 
vous épargnerai , Madame , la réfutation 
de tous les autres raifor.nements frivoles de 
cet Auteur. Son Ouvrage en eft femé : il 
fuffit de vous dire, qu’ils font tous du mê- 
me alloi; tel eft le tiflu de cet Ouvrage. Je 
fuis, &c. Cefr 

Quoique j’aie parlé de l’éloquence du mentît 
Barreau en plufieurs endroits de cette Cau- faut êtr« 

N ij 



bloquent 
an Bar- 
reau, 



196 Avocat s 

fe, je ne puis là finir, fans en dire encore 
un mot. Quel parti doit prendre un jeune 
homme qui entre dans le Barreau? 

Premièrement, doit-il faire fon capital 
de l’éloquence? D’abord on lui répondra, m 
qu’il y a une infinité de Caufes qui n’en 
font guères fufceptibles, qui roulent, par 
exemple, fur la nature d’un Bail emphi- 
théotique, d’une penfion foncière , d’une 
fervitude, &c le refte. 

L’éloquence feroit déplacée , & feroit 
frivole. Tout ce que doit faire alors le jeune 
Orateur, il doit manier & remanier fon tex- 
te, avoir recours aux lumières des Com- 
mentateurs , quand les Tiennes demeurent 
courtes. Il ne doit pas fonger à être élo- 
quent , fi par l’éloquence on entend un Art 
qui embellit les fujets qu’il traite. Mais ne 
peut-on pas dire, que l’aflemblage des rai- 
fons qui perfuadent dans une Caule feche , 
eft une forte d’éloquence? Ainfi, il ne doit 
s’appliquer qu’à celle-là. 

A l’égard des autres Gaufes d’apparat, il 
yen a plufieursà qui l’éloquence convient: 
fi ce n’eft pas dans tout le cours du Plai- 
doyer, c’eft du moins en quelques endroits ; 

& la pureté de la diétion doit animer tout 
l’ouvrage. 

Secondement, après qu’on a décidé où 
l’éloquence doit être placée, il faut déci- 
der où l’on en doit chercher le modèle. H 
paroît d’abord qu’il n’y en a pas d’autre 
qu’on doive imiter, que celle d’ Athènes 
& de Rome. 
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Ne femble-t-il pas que tous ceux qui 
courent la carrière du Barreau , doivent 
faire une étude particulière des réglés de 
l’éloquence, que des Auteurs pleins de la 
doétrine d’Ariftote & de Cicéron' nous ont 
données ? Ces Ouvrages contiennent une 
foule de préceptes fur l’art de perfuader, 
d’orner le difcours, d’exciter les partions. 
Ne croira- 1- on pas qu’ils devroient être 
entre les mains de tous nos Avocats ? A 
peine y jettent-ils les yeux. Ceux -mê- 
mes qui fe diftinguent le plus au Barreau, 
qui n’y ouvrent point la bouche qu’ils ne 
foient applaudis, font de ce nombre. Qu’on 
les interroge, ils avoueront de bonne foi, 
que les idées qu’ils ont confervées là-deflus 
ne font pas bien vives; qu’ils négligent les 
topiques de Cicéron, les partitions oratoi-, 
res , pour s’attacher feulement à quelques 
maximes efientielles. Je parle de ces Avo- 
cats, qui font les Peres de l’éloquence de 
notre Barreau , ou oui font douter s’ils 
l’ont apprife, ou s’ils l’ont inventée. Voici 
leurs maximes. 

Premièrement, il faut pofféder parfaite* 
ment 1a langue, jufqu’à iavpir ce qu’elle a 
de plus délicat & de plus exquis; s’adon- 
ner à l’art d’écrire , jufqu’à vouloir y excel- 
ler; pratiquer les deux voies qui nous per- 
fectionnent dans cet art , le commerce des 
Gens favants, la leéture des bons Livres. 

Secondement , il faut être perfuadé que 
toute l’éloquence confifte dans la preuve : 
on ne peut perfuader , qu’en prouvant. 

N iij 
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Que 0 l’on doit s’attacher aux préceptes 
qui tendent à nous engager à plaire , il 
faut faire fon principal objet des moyens 
qui mettent la bonté de notre Caufe dans 
tout fon jour , & forcer nos Auditeurs à 
époufer le parti que nous prenons. 

Voyez ta C’eft ainli que parle Ariftote dans fa Rhé- 
R ue ^ d’A tor ^ e » page 364. Il ferait à dejirer, dit- 
rüTote, il» pour le difcours on ne s’amufât point 
traduite à tant de vaines adrejfes , comme on fait , 
par Caf- puifque tout l'agrément qu’on y devroit 
4lKre ' , chercher y feroit de faire en forte qu'il ne 
put pas tout-à-fait déplaire , ni aùjji donner 
trop de plaifîr; étant de la jujlice de ne s'at- 
tacher qu'à fon fujet , & de travailler for- 
tement à faire cohnoitre la vérité ; tout le 
r e fie y hors la preuve , étant inutile. Aufil 
Ariftote n’enfeigne point les Figures qu’on 
enfeigne dans les Rhétoriques du College. 

La Logique eft l’art qui nous eft le plus 
néceflaire. Ariftote dit, qu’elle a un grand 
rapport avec là Rhétorique. Je ne parle 
pas de tous les artifices de cet Art qu’on 
nous enfeigne dans l’École ; mais je parle 
du véritable art de raifonner , qui nous 
oblige de nous rendre à la force des raifons 
qu’on met en œuvre , qui réfute ce que 
nous y oppofons, qui nous force dans nos 
derniers retranchements. Pour cela , un 
Avocat , qui a une queftion à éclaircir 8c 
à prouver, doit fe remplir de fa matière, 
lire 8t relire la Loi , 8c les meilleurs Auteurs 
fur ce fujet, y appliquer fon raifonnement, 
fans s’écarter de fon but. 
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Troifiémement, quelque admirables que 
fuient les Oraifons de Cicéron , il leroit 
dangereux de vouloir fe les former tou- 
jours pour modèles , & de vouloir imiter 
ce grand nombre de “Figures brillantes. On 
diroit à un Orateur, qui s’y livreroit, ren- 
dent-elles votre Caufe meilleure? Mettent- 
elles la Juftice dans vos intérêts ? Souvent 
la plus belle Figure eft celle qui eft cachée 
avec beaucoup d’art. 

Notre maniéré de plaider, dit M. Gil- 
let (a), eft de fe renfermer dans le fait, la 
procédure, les preuves & les moyens. Or, 
qu’on renferme les anciens Orateurs , Cicé- 
ron même , dans les mêmes bornes , fe* 
Oraifons tant vantées, ne feront plus que 
des Pièces décharnées, & dépouillées de 
tout ce qui fait le fujet de nos admirations. 
Il fait enluite l’anatomie de l’Oraifon pour 
Milon , & de celle pour Celius ; & fait 
voir, que tout ce qui eft merveilleux, que 
nous admirons le plus , paroîtroit abondant 
& fuperflu, s’il en falloir juger fuivant Pu- 
làge prélent du Barreau : car, enfin, pour- 
fuit-il, ce n’eft point là ce qui décide. Rien 
/de tout cela ne prouve que Milon & Ce- 
lius font innocents des crimes dont on le* 
accule. En un mot , ce n’eft point là ce 
qui doit les juftifier. C’eft pourtant ce qui 
fait la beauté de leurs Pièces. Il eft certain 
que , fi nous avions à prononcer l’une ou 
l’autre de ces deux Oraifons, toutes belles. 



(a) Voyez fon Difcotirs fur le génie de la Lan- 
gue t'raj^eife. 

N iv 
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qu’elles font, nous ne les porterions à l’Au- 
dience qu’en tremblant : & quand les Ju- 
ges voudroient bien nous écouter ju (qu’au 
bout, n’entendrions-nous point dire au- 
tour de nous : Cela eft beau , mais cela eft 
trop long; tant de broderie fàit perdre le 
fonds de vue. Il dit plus bas, quelque im- 
portante que foit une afiàire, ofèrions-nous 
jamais bazarder un Exorde ou une Pero- 
raifon de la longueur de celles de Cicéron? 
Et pour les autres ornements, à peine s’en- 
hardit-on à fèmer de loin à loin quelque 
portrait, quelque defcription fort courte, 
quelque caraétere de paffion , quelque pein- 
ture des mœurs, quelque image, quelque 
petite énumération. Voilà tout au plus ce 

3 ui nous eft aujourd’hui permis en matière 
'éloquence ; au-lieu que Cicéron eft par- 
tout diffus, paraît inépuifàble, & ne longe 
jamais à finir. Il faut, au contraire, que 
nous foyons courts , ferrés , & que nous 
penfions toujours à conclure, parce qu’on 
préféré à tout l’expédition des affaires. 

A prendre tout cela à la lettre, il faut 
conclure , ce femble , que nous devons nous 
ouvrir une route différente de celle que 
nous ont frayé les anciens. 

Pour moi , voici comme je concilierais 
les deux opinions : je m’accommoderais 
au temps , au lieu , & aux bienféances; 
c’eft la grande réglé : je ferais mon princi- 
pal objet de la preuve de ma proposition , 
de la réfutation des moyens de ma Partie, 
je facrifierois les ornements trop brillants , 
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I même dans les Caufes d’Apparat. Je m’at- 
tacherois à une grande pureté dans la dic- 
tion, St ne me permettrois que les Figures 
» , qui feroient faites exprès pour la propor- 

tion que j’aurois à prouver, & nullement 
celles qui font trop faillantes & recher- 
chées, perfuadé que la véritable & faine 
éloquence eft la rail'on, ennemie de ces or- 
nements curieux, & pourtant mile dans 
un beau jour , d’une façon élégante , vive Sc 
polie. Je tâcherois d’être clair dans ma nar- 
ration , fort énergique dans mes preuves , 
précis autant que l’affaire que je traite— 
rôis le comporteroit. Je ne me défendrois 
point de répéter quelquefois mes meilleurs 
moyens, fur -tout à la fin de mon Plai- 
doyer , pour les imprimer davantage dans 
l’efprit des Juges. 

Je ne m’interdirois point la leéture des 
Rhétoriques qu’on nous a données; mais 
je ne perdrois jamais de vue,gque je ne 
dois point dans mon Plaidoyer m’écarter 
de mon but, ni trop m’attacher à plaire 
aux dépens de la force & de la folidité des 
moyens. Mon éloquence doit fe propofer 
d’être toujours utile à mon Client : dans 
une Gaule fufceptible d’ornements , je le 
L tournerois en moyens , fi je le pou vois faire 

naturellement , & que la force de mon Plai- 
doyer en empruntât du relief. Pour tout 
dire en un mot, je voudrois ne plaire que 
dans le même temps que je periuaderois : 
&, dans cette foule de préceptes, que nous 
prefcrivent les Rhétoriques pour orner le 
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difcours, je ne forcerois pas mon fujet à s’y 
accommoder; mais je tirerois tous les or- 
nements du lein de mon fujet, encore les 
cmployerois-je fort fobrement , afin que 
leur brillant ne fît point tort à la force de 
mes railons. Je ferois ravi dans certaines 
Caufes où l’Avocat doit parler au cœur, 
de mettre en œuvre les maximes de ce lan- 
gage ; c’eft pourquoi j’en ferois une étude 
particulière. Je veux parler de la morale , 
c’eft-à-dire , de ce que cette fcience a de 
plus délicat & de plus exquis. 

Tout ce que je viens de dire là, bien dé- 
veloppé , vaut bien une Rhétorique ; 
peut-être la donnerai-je de ma façon. 

Il réfulte de tout cela , que , puifque 
nos Orateurs au Barreau, qui réunifient le 
mieux , ne pratiquent point les préceptes , 
& n’imitent point les exemples qu’on donne 
ordinairement; qu’ils fe prefcrivent un or- 
dre & une méthode qu’on ne leur a pas 
enfèignés , que , dans la difpenfation des 
Figures dans leur difcours, ils confultent 
des réglés bien différentes de celles qu’on 
leur a apprifes , qu’ils s’abftiennent avec 
grand foin des ornements dont on leur a 
donné des principes : il feroit à fouhaiter 
qu’on montrât une Rhétorique , qui fût 
propre pour le Barreau, qui conduifit sû- 
rement dans cette voie ceux qui s’y defti- 
nent, afin qu’ils entrafient tout inftruits 
dans la carrière. On choifiroit dans cette 
Rhétorique ce qui eft de bon dans les au- 
tres , ' dont on retrancherait l’abondant & 
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le lbperflu : on enfeigneroit tous les tem- 
péraments dont il faut ufer pour mettre efi 
œuvre les ornements du difcours , & les 
préceptes de l’art d’exciter les paffions. 

Je finis , en recommandant l’aétion à 
l’Avocat, que Cicéron appelle l’éloquence 
du corps. Le langage des mains doit être 
réglé, mais ne doit pas être un babil im- 
portun ; les veux doivent régler le vifage. 
Difons hardiment à ceux qyi nous allè- 
guent le contraire, que les Apôtres n’ont 
pas négligé l’aétion. Nous voyons que Je- 
lus-Chrjft appelloit Jacques &*Jean les en- 
fants du tonnerre Boanerges ; ce qui nous 
donne une idée de la véhémence de leur 
déclamation dans les grands fiujets. Cette vi- 
vacité, qui étoit l’ame des Ëpîtres defaint 
Paul, ne nous donne- t-elle pas lieu de con- 
clure, qu’elle étoit l’ame de fes difcours? 
Delà jugeons qu’elle étoit fon aétion. 

Afin de donner ici le pius grand de tous 
les exemples, ne fût-ce pas en partie la 
déclamation que fit Jefus-Chrifi: même, qui 
donna lieu aux Juifs de dire , que jamais 
homme n’avoit parlé comme lui iNunquam 
humo locutus cft ficut ijh ? 
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HISTOIRE 

D’UN PARRICIDE 

Commis par deux enfants , où leur mere a 
participé fjugé au Parlement de Pro- 
vence. 

L e défefpoir de l’art eft de pouvoir ex- 
primer l’atrocité d’un pareil crime, avec 
des traits aufii vifs que ceux qui font gravés 
dans l’ame : & quoiqu’à l’afpeét du tableau 

3 u*on en fait , la nature frémifie , & caufe 
es mouvements qui nous révoltent d’a- 
bord contre l’Hiftoire St l’Hiftorien, nous 
arrêtons pourtant nos yeux fur la naïveté 
defon pinceau, lorfqu’il nous rend fenfible 
la noirceur de cet exécrable forfait* & no- 
tre ame , faifie 8t occupée d’un tel fpeétacle, 
en eft même tellement ébranlée St émue » 
que le plaifir mêlé d’horreur qu’elle goû- 
te , eft peut-être auffi grand qu’aucun de 
ceux que quelque image puifle lui exciter. 
D’ailleurs, un tel exemple eft dû au Pu- 
blic : St on peut dire que la vertu elle-mê- 
me l’exige. Voilà pourquoi j’entreprends 
de faire entrer dans mon Recueil la tunefte 
peinture de ce crime horrible , dont la ville 
d’Aix a vu expirer, dans le fupplice, les 
Aéteurs. 
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Anne de S** étoit fille de noble Pierre 
de S**, & de Dame Jeanne du P**, établis 
à Marfeille. Elle reçut d’eux une éducation 
qui tint peut-être un peu trop de la dou- 
ceur & de la complaifance : c’eft où nous 
conduit la tendreiîè que nous avons pour 
un enfant aimable. Celle-ci unifioit les grâ- 
ces du corps avec les agréments de l’efprit. 
Elle fut élevée dans fon bas âge dans le Mo- 
naftere des Dames de Sainte-Claire d’Ol- 
lioules : elle y fit des progrès dans la vertu. 
Ordinairement, lorfqu’on apprend dans la 
tendre jeunelfe les maximes de la Religion , 
elles s’y confervent long-temps , parce que 
les im prenions dans cet âge -là font très- 
profondes. Mais la Demoilèlle de S**, rap- 
pellée auprès de fa mere, les eut bientôt 
effacées, & fon efprit fe livra à toutes les 
idées du monde enchanteur. Parvenue à 
cet âge où les attraits du fexe en font plus 
piquants par l’éclat de cette première fleur 
defes appas, qui s’épanouilfent, elle attira 
fur elle tous les regards. Sa vanité s’occu- 
poit agréablement du défordre qu’elle cau- 
foit dans les cœurs. La régularité de fes 
traits, & la finefle de fa taille étoient rele- 
vées par un air impofant. 

Dans le nombre de ceux qui lui firent 
la cour , François D * * de S * * *, d’une fa- 
mille de Languedoc , d’une ancienne no- 
blefle , Enfeigne de la Galere nommée la 
Réale , dont il devint dans la fuite Capi- 
taine par le mérite de fes fervices, réufiit à 
lui plaire : il la rechercha en mariage. Elle 
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avoit alors dix-huit ans, & Ton Amant en 
avoit pafle quarante : ainfi , la fymmétrie 
des deux âges étoit un peu trop inégale. 

Les inclinations de l’âge de la maîtrefie 
ne s’aflortifibient pas avec celles de l’âge de 
l’amant. Un luftre ou deux, qu’un époux 
a de plus que fon époufe, ne nuifent point 
à les unir ; parce que la femme étant plu- 
tôt formée que l’homme , ils peuvent ie 
rencontrer dans le point de maturité , ou 
dans le même degré de reflemblance d’hu- 
meur, quand l’époux a quelques années de 
plus. Le mariage fe fit en 1 68 1 . Ils ne fu- 
rent heureux, ce femble, qu’afin de payer 
le tribut que les époux doivent au premier 
temps de leur mariage, où la nouveauté a 
de grands attraits ; mais elle les eut bien- 
tôt perdus pour eux, & ils furent dans la 
fuite prefque toujours divifés. Cependant, 
dans le cours d’un mariage fi dilcordant , 
la nature fe mêla de les accommoder lbu- 
vent. Ils eurent onze enfants , fix garçons 
& cinq filles , dont il leur relia cinq gar- 
çons, & deux filles qui furent Religieufes 
dans un Couvent où elles furent reçues 
(ans dot, parce qu’il étoit fondé par leur 
famille. 

La mere , au-lieu d’infpirer à fes enfants 
le refpeét qu’ils dévoient à leur pere , les 
aflocioit à la haine qu’elle avoit pour lui : 
elle travailloit à efi'acer de leur cœur les 
fentiments que la nature y avoit formés , 
& à leur faire fuccéder des imprefiions con- 
traires. Ce furent les femences du parti- 
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eide que deux d’entr’eux commirent dans 
la fuite. 

En 1709, le pere, qui étoit fort à l’é- 
troit:, & qui ne fubfiftoit que de fes appoin* 
tements, qui ne lui étoient pas payés fort 
régulièrement, fe retira à uneBaftide qu’il 
avoit auprès de Marfeille, dans le quartier 
de la Paroiflè de Saint-Barnabé. Sa femme 
& trois garçons étoient auprès de lui , Jean- 
Baptifte, François -Guillaume, & Louis- 
Céfar. Antoine, l’ainé, étoit diftingué par 
fa fageffe , & étoit fort eftimé dans le corps 
de la Marine. Il étoit Enfeigne dans le vaif- 
feau de M. Cafiel, & Aide-Major de def- 
cente : Eftienne Gayetan , le quatrième , 
étoit Sous-Lieutenant dans le Régiment de 
Grigny, Infanterie. Son Domeftique étoit 
compofé d’un Turc, nommé s 4 JJan yJlli , 
dit Barro , qui lui fervoit de valet, &‘de 
Suzanne Borelli, du lieu de Gardane, qui 
étoit leur fervante. 

Les trois ans qu’il paflà dans cette Baf- 
tide, furent une fidelie image de la vie pré- 
cédente qu’il avoit menée avec fa femme 
& fes enfants. C’étoit un cercle continuel 
de converlations vives, de courts & foibles 
raccommodements : fon mariage n’étoit 9 
pour ainfi dire, qu’une querelle perpétuel- 
le. Ses enfants, qui n’étoient point retenus 
par le frein & le refpeét de l’amour pater- 
nel, époufoient la palfion de leur mere. 
Cette vie étoit pour ces deux époux un 
enfer anticipé; & quoiqu’elle foit le ta- 
bleau de bien des mariages , on pouvoit 
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juger qu’elle enchériroit fur ceux qui ont 
une fin funefte. 

Le 16 Oétobre 1712, on célébroit une 
Fête dans la Paroifie Saint-Barnabé , qu’on 
appelloit dans le langage du Pays Fol , ou 
Train. C’eft une Fête, où, après le temps 

3 u’on a confacré à la dévotion , le temps 
eftiné aux parties de plaifir trouve fa place. 
Le Sieur de S*** dîna ce jour-là avec 
fa famille, dans fa Baftide, afi'ez tranquil- 
lement, en forte que, pendant le repas, il 
n’y eut aucun figne avant-coureur de la 
fcene tragique qui fe joua enfuite. 

Jean-Baptifte devoit ce jour- là dîner 
avec le Sieur Senelon, Curé de la Paroifie 
de Saint-Barnabé, dont il avoit époufé la 
niece, fans le confentement de fon pere, 
qui lui avoit , depuis une dixaine de jours , 
pardonné cette alliance , & qui l’arrêta ce 
jour-là par le plaifir qu’il fe fit de dîner 
avec lui. Poufi'é par de véritables fenti- 
rnents de tendreflè, il invita fon meur- 
trier. C’eft ainfi que fouvent ceux qui iu- 
bifient les cataftrophes les plus fanglantes , 
forment eux-mêmes les anneaux de l’en- 
chaînement de leur fatale deftinée. 

Après le dîner, François-Guillaume de- 
manda à fon pere de l’argent pour pou- 
voir fe divertir dans la Fête, & tenir fon 
coin avec fes amis. Le pere n’étoit pas dans 
l’ufage de donner de l’argent à fes enfants , 
& ils n’étoient pas dans l’habitude de s’a- 
drefier à lui , mais à leur mere , quand ils 
vouloient pourvoir à leurs befoins ; & c’é- 

toit 
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toit par - là qu’elle les captivoit. Il pré- 
fenta à Ton fils une piece de cinq fols. Une 
fomme fi modique le fit murmurer; le pere 
lui en préfenta une de dix; mais loin de 
l’appaifer , du murmure le fils pafia au man- 
que de refpeét, & en vint aux injures, en 
s’abandonnant aux exprefiïons les plus in- 
dignes. Un pareil excès , fur un prétexte (1 
léger, contre un pere, ne paroî tra point 
étrange , quand on faura que c’ell le fruit 
d’une habitude de mépris, nourrie dans 
le cœur du fils, fomentée par la mere. 

On eft quelquefois étonné de voir un fu- 
jet léger produire tout d’un coup un éclat; 
&l’on ne voit pas que c’eft l’ouvrage d’une 
pafiion cultivée de longue main. Le motif 
léger, accumulé avec les autres, fait enfin 
éclater la pafiion. C’eft un vafe d’eau plein 
jufqu’au bord , qu’une goutte d’eau fait ré- 

{ jandre. De même, ce fils qui avoit fortifié 
e mépris & la haine pour fon pere par plu- 
fieurs raifons injuftes, arriva au comble de 
fà pafiion, quand elle lui offrit un foible 
prétexte. 

La mere, fortant alors de fon cabinet, 
entra dans la querelle du fils, & mêla le* 
reproches à ceux qu’il fai (oit à fon pere. 
Elle dit que le fils avoit raifon d’être ir- 
rité du mépris que l’on faifoit de lui , en 
lui offrant une fi petite fomme. Le fils, 
dont la mere applaudi floit la colere , ne 

§ arda plus aucune mefure. Il defcendit le 
egré, fe tint fur le feuilde la porte, il mit 
l’épée à la main , menaçant de tuer fon pere. 
Tome XVIII . O 
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Rien ne prouve mieux que l’orgueil ac- 
compagne la colere ; rien ne prouve mieux 
en même temps l’excès de fon aveuglement. 
Car ce fils, tranfporté, veut ôter , pour un 
fujetfi léger, la vie à celui de qüi il l’a reçue. 
Tout fentiment eft éteint dans Ton cœur; il 
ne connoît, ni la nature, ni la Religion. 

Le Sieur de S * ♦ *, indigné d’un pareil 
défordre, appelle le Turc, & lui ordonné 
d’aller fcller l'on cheval; parce que, dit-il, 
il veut aller à Marfeille porter fa plainte 
contre fes fils, Jean-Baptifte témoignant 
qu’il vouloit fou tenir fon frere. Ce pere 
ajouta , qu’il vouloit livrer au plus horri- 
ble châtiment de la Juftice des enfants fi 
dénaturés. 

* Si la mere h les enfants enflent eu une 
parfaite connoiflance du cœur paternel, ils 
auraient bien jugé, qu’un pere, qui fait 
fine grande menace, & qui dit qu’il va 
Texé cutter, n’a garde de le faire. 
i Mais la mere & les enfants animés, ne 
difeernerent rien, & ne virent ce pere 
qu’à travers leur colere. la mere dit à fes 
enfants, en élevant fa voix : Si vous laiflez 
aller votre pere rendre fa plainte en Jufti- 
ce, votre jrêrte eft infaillible, &, le faifif- 
fknt à fes cheveux par derrière , ufant de 
toute là force , élle le renverfa, & elle 
porta fes mains ‘(oferai-je le dire? l’hor- 
r'eiir que fa fureur m’infpire me le permet- 
tra-t-elle?) Elle porta, dis-je, fes mains à 
ce que la nature devoit avoir déplus ref- 
péétable pour elle, &, par une fureur & 
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Une haine exécrable, elle veut rompre le 
nœud facré, qui avoit fait, de fon époux, 
la chair de fa chair , & les os de fes os. 

A cet horrible fignal, Jean-Baptifte, nou- 
vellement réconcilié avec fon pere, trans- 
formé dans une bête des plus farouches, ou 
plutôt dans un démon des plus furieux, 
imite & furpalfe cet exemple d’une mere 
forcenée ; & , par un outrage le plus fan- 
glant & le plus impie , veut détruire le 
principe de la nature qui l’avoit produit. 
Le pere en proie à leur rage , dans cette ' 
cruelle extrémité, avec une voix mouran- 
te , entrecoupée de fanglots , adreflà ces 
paroles à Jean-Baptifte : j Que t’ai-je fait , 
mon fils t pour me traiter de la forte ? Com- 
ment y regardes-tu ton pere comme le plus 
grand de tous les ennemis ? Si je ne fuis 
plus ton pere y je fuis du moins un homme 
comme toi ! Je n’ai recours qu’à ton huma- 
nité. Ma vieillejfe feule ne doit-elle pas dé- 
far mer ta colore ? Faut-il que ma femme 
& mes enfants unijfent toute leur fureur 
contre moi? Ces paroles, capables d’amol- 
lir les cœurs les plus barbares, fembloient 
irriter cette mere & ces enfants acharnés; 

& , comme fi la mort n’eût pas voulu en- 
trer par la porte de la vie, elle ne répon- 
dit point au vœu d’une mere & d’un en- 
fant fcélérat. 

Alors Jean-Baptifte prit fon pere par la 
gorge , & fe mit en devoir de l’étouffer. 
François-Guillaume lui donna dans la tem- 
pe , pendant ce temps-là , un coup de fon 
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épée, qu’il avoit remis dans le fourreau , 
& lui fit une plaie dont il fortit du fang. 

Jean-Baptifte pourfuivit fon ouvrage; 
lui & fa mere , appliquant leurs genoux 
fur la poitrine de cet homme, qui, de mari 
de l’une, & de pere de l’autre, étoit de- „ 
venu dans leur efprit leur plus cruel en- 
nemi : ils confommerent leur crime. On ne 
peut s’empêcher de fe récrier : comment le 
jour a-t-il éclairé un tel fpeétacle ! Ainfi , 
ce pere infortuné rendit les derniers fou- 
pirs par les mains des bourreaux les plus 
inhumains que l’enfer pouvoit lui fufciter. 

Si l’on a dit que chaque homme eft un 
loup à l’égard d’un autre homme, ce pro- 
verbe emprunte une nouvelle énergie de- 
puis ce forfait exécrable; puifque cet hor- 
rible exemple prouve , que la fureur avec 
laquelle les hommes fe dévorent les uns & 
les autres , n’eft point contenue dans le 
fils à l’égard de fon pere, & dans la fem- 
me à l’égard de fon mari. 

Si l’homme prétend être élevé par la rai- 
fon au-defius des autres animaux, il eft 
encore plus vrai de dire, qu’il eft abaifTé 
au-deffous d’elle par fes pallions, & qu’il 
eft plus cruel que les bêtes camafiieres le* 
plus féroces. Dieu pourroit-il fupporter de 
fi grands crimes , s’il n’étoit étemel : Pa- 
tiens quia teter nus , dit Tertullien ? Il trouve 
dans fon éternité, où il les punira, fi on 
ne les expie pas, de puifîantes raifons pour 
fufpendre là colere. 

Pendant cette feene déteftable, Louis- 
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Céfàr, le plus jeune des enfants, âgé de 
treize ans, verloit des larmes au coin de 
la chambre : il n’ofa jamais entreprendre 
de fecourir fon pere. Le Turc , immobile 
à ce Q>eétacle, n’ofoit aufïï prendre aucun 
parti. S’ils écoient excités par leur devoir, 
ils étoient également retenus par la crain- 
te. Leur ame, dans l’équilibre, ne pou- 
voit , ni venir au fecours du Sieur de S**% 
ni vaincre leur frayeur. Sufanne Borelli , 
leur fervante, étoit fortie pour aller à la 
Fête. 

Après le crime, le bandeau de la pafllon 
fe leve, les objets que notre colere nous 
a défigurés, ne fe préfentent plus à nous 
fous la même forme. La vérité, qui avoit 
été obfcurcie , reprend fes droits , & fe 
peint dans notre ame telle qu’elle eft. 

La mere & les enfants ne purent d’abord 
foutenir toute l’horreur aue leur crime leur 
infpira. Mais le defir de leur confervation, 
& la crainte d’être la viftime de la Juftice, 
prirent bientôt le defîus. 

La mere , qui avoit conduit le crime, 
fut la première qui revint à elle , & qui 
s’appliqua à s’en dérober à elle-même toute 
la noirceur. Liés par leur propre intérêt , 
plus fort auprès d’eux que la religion du 
ferment, ils le promirent d’être impénétra- 
bles. Elle eut afiez de làng- froid pour fouil- 
ler les poches de fon mari , y prendre fes 
clefs, monta enfui te dans fon cabinet, & y 
prit le peu d’argent qu’il y avoit. Perfua- 
dée que l’affreufe vérité ne leur échappe- 
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roit que dans le trouble de leur ame, elle 
s’efforça de rappeller dans elle -même la 
tranquillité que le crime avoit bannie, 8c 
de la rappeller dans Tes enfants, 8t affecta 
de fe pofféder parfaitement. Elle donna un 
écu à Guillaume-François, & lui ordonna 
d’aller au Train fe divertir avec fes amis , 
& de revenir à bonne heure, pour aider à 
mettre ordre à tout. Il y alla : il prit même 
d’abord fur lui d’affe&er de fe réjouir , 
puifqu’il y danfa ; mais des penfées acca- 
blantes, qui l’aiïiégerent en foule, le ren- 
dirent à toute l’horreur que lui avoit d’a- 
bord infpiré fon crime après l’avoir com- 
mis. Pendant ce temps-là , Jean-Baptifte 
& Affan Alli , portèrent le corps à la cham- 
bre la plus haute de la Baftide. Comment 
ce fiis , à qui fa confcience venoit de repré- 
fenter toute l’énormité de fon crime, put- 
il tranfporter le corps de fon pere ? Corn- 
ment fes jambes ne plièrent - elles point, 
non pas fous le fardeau du corps de fon 
pere, mais fous la vivacité des fentiments 
qu’il devoit éprouver? Mais la nature, qui 
ne lui avoit pas refufé fes forces pour com- 
mettre un crime fi déteftable, continuoit 
encore de les lui fournir pour l’aider à le % 
cacher. Il ferma la chambre , & rendit la 
clef à famere. Elle dit à Louis-Céfar d’aller 
quérir le Curé de la Paroiffe : elle jugea 
qu’elle ne devoit pas s’en défier , à caufe 
de l’alliance qu’il avoit contractée avec Ion 
fils. Dès qu’il fut venu , elle lui dit que 
Jean-Baptifte 8t François avoient tué leur 
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pere : elle lui demanda confeil fur le parti 
qu’on devoit prendre. 

Ce Curé, frappé d’un étonnement pro- 
digieux , ne perdit pas du temps à leur 
faire des difcours inutiles. Après s’être ré- 
crié fur la grandeur du crime, il leur dit 
qu’il falloir mettre le corps dans le lit, & 
dire qu’il étoit mort fubitement. On ne 
jéuffira point , reprit la mere , à cacher le 
crime; parce que le corps a les parties na- 
turelles froifl'ées & rompues. Il vint alors au 
Curé dans l’efprit, fur le champ, un con- 
feil, qu’il leur donna. Il faut, dit-il, que 
vous jettiez le corps par la fenêtre, & que 
vous faffiez croire que le Sieur de S*** 
s’eft jetté lui-même , parce que la tête lui 
a tourné , ayant voulu trop s’élancer pour 
accommoder une cage qui étoit appliquée 
contre la fenêtre en dehors ; & vous lui 
paflerez la cage dans le doigt. Il ajouta , 
que, dès qu’il étoit mort d’une mort vio- 
lente, il ne pouvoit pas lui donner la fé- 
pulture que la Juftice ne l’ordonnât : après 
quoi il fe retira, & alla dire fes Vêpres. 

On réfolut de fuivre ce confeil , & la mere 
dit à Jean-Baptifte de l’exécuter. Mais ce 
fils, qui n’avoit pas eu horreur de porter fa 
main meurtrière fur le corps de fon pere 
vivant, frémit depuis la tête jufqu’aux 
pieds quand il la fallut porter fur le corps de 
fon pere mort, quoiqu’il l’eût déjà trans- 
porté depuis qu’il avoit expiré. La nature 
fe repentoit dans lui bien tard , de n’avoir 
pas prévenu fon crime. Vouloit-il réparer 

O iv 
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en quelque façon, envers le corps mort, le 
forfait qu’il avoit commis envers le corps 
animé ? Mais là barbarie fut bientôt fupé- 
rieure à ces fentiments d’une piété paflàge- 
re; & le nouveau crimè , qu’il craignoit de 
commettre , lui devint indifférent, quand , 
encouragé par fa mere, qui jetta par la fe- 
nêtre le chapeau du défunt, elle lui dit: 
Va, le fort en eft jetté, il elt mort, notfll 
ne pouvons plus le reffufciter, il n’en fera 
ni plus ni moins, fongeons à nous. Penfant 
comme elle penfoit , elle eut foulé aux 
pieds le corps de fon mari , comme Tullie 
paflà par demis le corps de fon pere, fi elle 
eût jugé que cette aétion barbare lui eût 
pu fervir. 

Alors Jean-Baptifte fè familiarifa avec 
l’imagination de fon parricide , & jetta le 
corps par la fenêtre. La mere eut la pré- 
caution de faire faigner une poule dans 
l’endroit où il tomba , afin qu’on prît ce 
fang pour celui du défunt. 

Une confternation feinte faillt toute la 
famille. Ils portent le corps mort fur un 
lit & lui donnent tous les remedesdont ils 
s’aviferent. On a foin de le chauffer, & de 
le frotter avec du vinaigre. Après quoi , 
comme s’ils reconnoiffoient dans ce mo- 
ment, qu’ils ne peuvent plus le rappeller 
à la vie, ils s’abandonnent à la douleur, & 
s’épuifent en regrets. La mere s’arrache les 
cheveux, ils pouffent les hauts cris, juf- 
ques-là que Jean-Baptifte s’évanouit. Il 
revint peu de temps après de fon évanouif 
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fement : les voifins accoururent ; tout 1« 
monde tâche de donner de la confolation 
à cette famille défolée. La mere fe met au 
lit, & ne veut parler à perfonne; chacun, 
fuivant fon génie, repréfente Ion rôle. Sur 
le bruit de cette mort qui fe répand par- 
tout, le Lieutenant-Criminel fe tranfporte 
à la Baftide : il ordonne que des Chirur- 

f iens feront leur rapport de l’état du ca- 
avre. Ceux qui le vifiterent , prévenus 
que le Sieur de S * * * étoit mort de la 
chûte qu’il avoit faite, examinèrent avec 
fi peu ae foin, qu’ils n’eurent aucune lu- 
mière du crime : ainfi , la crainte que le 
Juge avoit infpirée à la famille, fut bientôt 
difiipée. On ordonna que le corps feroit 
enterré. Le crime demeura inconnu. A la 
réferve de Louis -Céfar , qui ne vouloit 
rien manger, la famille foupa avec allez de 
tranquillité. La mere difoit , que doréna- 
vant ils feroient plus heureux; mais privée 
du Sr. de S** # , qui la faifoit fubfifter par 
fes appointements, elle fentit bientôt les 
horreurs de la mifere. 

Les enfants annoncèrent au Comte de 
S***, leur oncle, frere de leur pere , cette 
mort, avec les circonftances fous lefquelles 
elle étoit connue , à la réferve d’Antoine , 
qui avoit de quoi fubfifter. Ils lui exprimè- 
rent leur trille fituation , & employèrent 
les termes les plus touchants pour exciter 
la pitié. Le Comte , fenfible à leurs expref- 
fions , employa fon crédit pour leur pro- 
curer une penfion de fix cents livres, dont 
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la mere & les enfants dévoient également 
fe refientir. Les deux fils innocents foup- 
çonnerent bientôt le parricide, malgré la 
dilTimulation des deux ainés coupables : ils 
le pénétrèrent , & fe confirmèrent dans leur 
opinion , après avoir arraché la vérité au 
cadet, qui n’eut pas la force de réfifter aux 
épreuves où ils le mirent par toutes les 
queftions qu’ils lui firent. Quelque décou- 
verte qu’ils enflent faite , l’horrible fecret ne 
laifloit pas d’êcre en sûreté, parce que leur 
honneur les obligeoit de l’enfevelir dans le 
füence. 

Le myftere d’iniquité n’auroit point été 
révélé , fi la penfion n’avoit pas été la pomme 
de difcorde qui les divifa. La mere vouloit 
que cette penfion pafsât par fes mains, parce 
qu’elle difoit qu’elle devoit être chargée de 
l’entretien de la famille ; & comme fes en- 
fants ne voulurent point avoir la déférence 
qu’elle exigeoit d’eux, elle s’en fépara, 8e 
alla demeurer à Aix, chez le Sieur Ail- 
laud. Procureur à la Chambre des Comp- 
tes. Guillaume-François & Ëtienne-Gaye- 
tan féjournerent dans la Baftide ; Jean-Bap- 
tifte demeura à Marfeille avec Louis-Céfar. 

Antoine, l’ainé, qui étoit un peu au large 
par fes appointements , ne leur envioit pas 
la penfion dont il les laifloit jouir. 

Étienne-Gayetan projetta de fe rendre 
maître de la penfion , non pour en fruf- 
trer fa mere & fes freres , mais pour la dif- 
penfer avec économie, afin qu’elle pût s’é- 
tendre à leurs befoins i mais il trouva une 
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grande réfiftance dans Jean-Baptifte. Il crut 
pouvoir le réduire, en le menaçant de dé- 
couvrir fon crime, quoiqu’il fût bien éloi- 
gné d’avoir un pareil dellëin , qui devoit 
faire réjaillir l’infamie de fes freres coupa- 
bles fur lui. Les deux freres s’écri voient 
des Lettres piquantes , qui entretenoient 
leur mauvaife intelligence. Comme Étienne 
vit que par-là il s’éloignoit de fon but , il 
crut qu’il s’en approcherait par un ftrata- 
gême qu’il imagina. Il écrivit une Lettre, 
qui s’adrefioit au Marquis de Montolieu , 
qui avoit été ami de fon pere, où il lui ra- 
conte l’hiftoire du parricide dans toutes fes 
circonftances. 

Louis-Céfar l’étant venu voir, il lui mon- 
tra la Lettre qui étoit fur fa table , & même 
la lui laiffa emporter, afin qu’il la fît voir 
à Jean-Baptifte , & qu’il le perfuadât qu’il 
le perdrait, s’il ne le ménageoit point. 

Jean-Baptifte, allarmé du malheur qui 
le menaçoit, crut qu’il le parerait, s’il pré- 
venoit le Marquis de Montolieu par une 
hiftoire du crime, où il inculperoit fa mere 
& fon frere Guillaume-François, & fe dis- 
culperait entièrement. Il exécuta ce def- 
fein comme il l’avoit conçu , & mit en 
ufage les artifices d’une éloquence fédui- 
fante dont il étoit capable. 

La Dame de S***, informée de la divi- 
fion de fes enfants , & des menaces d’É- 
tienne-Gayetan , fut fort effrayée ; & fon 
imagination troublée lui préfenta fansceffe, 
avec les idées les plus vives , le crime déjà 
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publié far les toits : elle crut qu’elle fe dé- 
roberait à fon infortune , par une Lettre 
qu’elle écrivit au Comte fon beau-frere, 
où elle lui révéla le parricide dans toute la 
noirceur, & en chargea Jean-Baptifte feul. 

Le Comte de S***, frappé de l’horreur 
du crime, fut long-temps fans pouvoir re- 
prendre fes efprits : il ne comprenoit pas 
comment fon fang avoit pu produire un 
tel monftre. Mais comme il étoit extrême- 
ment prudent, & incapable de faire aucune 
faufle démarche, il prit le parti de ren- 
voyer la Lettre à fa foeur , & de lui écrire 
en ces termes : 

„ Je vous renvoie, ma fœur, une Lettre 
„ fous votre feing. Vous avez quelqu’en- 
„ nemi , qui a fi bien fu contrefaire votre 
„ caraétere , qu’on dirait qu’elle part de 
„ votre main. Brûlez -la, dès que vous 
„ l’aurez reçue , & ménagez- vous de telle 
,, forte, que vous ne vous attiriez l’indi- 
„ gnation de perfonne. J’écris à M. de 
„ Montolieu , ancien ami de défunt mon 
„ frere; il aura la bonté de fe donner les 
„ foins convenables pour mes neveux , & 
„ les ranger à leur devoir. „ 

La Lettre de Jean-Baptifte au Marquis 
de Montolieu l’épouvanta. Celui-ci avoit 
toujours préfent a l’efprit ce crime, le fruit 
de la malignité la plus noire. Sa confcience 
lui repréfenta , qu’il devoit travailler à in- 
terdire le commerce de la fociété civile à 
des perfonnes fi fcélérates , au’on pouvoit 
regarder comme les fléaux au genre -hu- 
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main. Ainfi , les Lettres de la Dame de 
S***, & de Jean-Baptifte , firent un effet 
bien différent de celui qu’ils s’étoient ima- 
giné : & de fauffes idées leur firent illu- 
fion, & fervirent à déterrer l’affreufe véri- 
té, quoiqu’elle ne fe répandît d’abord que 

1 >arrai des gens qui la vouloient cacher ; & 
eur apologie , qu’ils voulurent faire par 
avance, fut le titre qui les condamna dans 
l’efprit de ceux à qui ils la confièrent. 

Le Marquis de Montolieu s’ouvrit là- 
deffus au Marquis de Cavoy , à qui il écri- 
vit l’hiftoire funefte. Il lui manda , qu’il 
fe croyoit obligé de dérober au commerce 
des hommes la mere & les enfants cou- 
pables. 

Le Marquis de Cavoy communiqua ce 
defiein à leur oncle, & lui propofa de join- 
dre fon crédit au fien , pour faire reléguer 
dans des Pays éloignés cette déteftable fa- 
mille. Mais le Comte lui répondit , qu’en 
tentant cette voie, il fe couvriroit de l’in- 
famie qu’il vouloit prévenir ; parce que le 
Roi voudroit fa voir le motif de la Lettre 
de cachet qu’on lui demanderait; & que, 
dès qu’on l’auroit révélé , il mettroit les 
criminels entre les mains de la Juftice. Il 
fe chargea d’écrire à M. de Montolieu , de 
calmer fa confcience, & de faire regner la 

S aix entre la mere & les enfants. Jufques- 
l , la prudence du Comte de S*** avoit 
arrêté le cours du malheur qu’annonçoit 
l’imprudence de la Dame & de Jean-Bap- 
tifte; mais la Juftice divine, fupérieure à 
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îa fageffe de l’homme , révéla le crime par 
lin cas, qui , du premier coup d’œil , paroît 
fortuit; mais qu’on doit regarder comme 
étant médité dans les deffeins de Dieu. 

Le Marquis de Cavoy, perfuadé parle 
Comte de S***, fe détermina à brûler la 
Lettre. Elle fe mêla dans fa poche avec d’au- 
tres papiers de conféquence , qui avoient 
pour objet une affaire qui le regardoit, &c 
qu’il devoit remettre à M. de Pontchar- 
train : ainfi, lorfqu’il alla voir ce Miniftre, 
il la lui remit par mégard avec fes papiers. 
M. de Pontchartrain , qui le confidéroit 
beaucoup, & avec qui il étoit fort lié, lui 
dit, qu’étant accablé d’afFaires il ne pou- 
voit lui rendre compte de la fienne que le 
lendemain , & qu’il lui promettoit que le 
foir il l’examineroit à tête repofée. Il l’exa- 
mina en effet, fk trouva la Lettre de M. de 
Montolieu, qui attira toute fon attention , 
& excita fa juftice par les aiguillons les plus 
vifs. Il la porta fur le champ au Roi , parce 
qu’il la crut trop importante pour l’inté- 
rêt du Monarque, pour qu’il la pût diffi- 
muler; car l’intérêt de la Juftice eft celui 
du Roi. 

Le Marquis de Cavoy revint le lende- 
main chez ce Miniftre, conduit moins par 
le defir de s’inftruire de fon affaire, que 
pour retirer la fatale Lettre. Quelle fut fa 
furprife, quand il fut qu’elle étoit entré les 
mains du Roi ; & que le Miniftre lui dit 
qu’il n’avoit pu faire autrement, fans tra- 
hir fon devoir & le bien de la Juftice, dont 
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il étoit chargé, & qu’il crut qu’il avoit af- 
feété certe méprife , afin de ne pas palier 
pour Dénonciateur ! A une telle réponie* 
on n’a que le filence à oppofer. 

Le Roi ne revit pas plutôt M. de Pont- 
chartrain , que Sa Majefté , frémifiant de 
l’horreur du crime, lui ordonna d’écrire à 
M. le Bret , premier Préfident au Parlement 
de Provence, St à M. de la Garde, Procu- 
reur-Général , qu’elle leur enjoignoit de 
faire arrêter les coupables, & de faire bonne 
& brieve juftifce. 

M. de la Garde foupoit chez M. le pre- 
mier Préfident, lorfque le Courier arriva. 
Ce Magiftrat ouvrit fa Lettre à table, St 

Ï iarut frappé comme d’un coup de foudre. 

1 la fit lire à M. le Procureur- Général. Ils 
fe polTéderent allez pour ne rien dire là- 
deflus pendant le repas; mais après le fou- 
pé , ils conférèrent feuls fur les mefures 
qu’ils dévoient prendre. 

M. le Procureur - Général ne pouvoit 
croire le crime. La Cour, diloit-il, a été 
mal informée. Quelle apparence que la Da- 
me de S***, St fes deux enfants, aient 
pu fe porter à un tel excès ! C’eft ici qu’il 
pouvoit dire en faveur de ces criminels , 
qui ne s’étoient fignalés par aucun crime : 

Quelques crimes toujours précèdent les grands 
crimes. 

Quiconque a pu franchir les bornes légitimes , 
Peut violer enfin les droits les plus facrés. 

Ainfi que la vertu , le crime a fes degrés , 
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Et jamais on n’a va la timide innocence 
Palier fubitement à l’extrême licence. 

Un jour feul ne fait point d’un mortel vertueux , 
Un perfide aflaffin , un lâche inceftueux. 

D’ailleurs, continuoit M. le Procureur- 
Général, lors de la mort du Sieur de S***, 
il y a huit mois , le Lieutenant-Criminel 
s’eft tranfporté chez lui : & ce n’eft qu’a- 
près le rapport des Chirurgiens, qu’il or- 
donna qu’on l’inhumât. Des ennemis fe- 
crets de cette famille lui ont intenté auprès 
du Roi une faufie accufation. 

A peine M. le Procureur -Général fut- 
il chez lui , qu’il reçut la Lettre du Mi- 
niftre, où le crime étoit raconté tout au 
long, revêtu de toutes fes circonftances, & 
où les ordres , que M. de Pontchartrain lui 
prefcrivoit de la part du Roi , étoient con- 
formes à ceux qu’il avoit envoyés à M. le 
premier Préfident. 

Quand un grand crime eft caché dans le 
lieu où il a été commis, & aux environs , 
tandis qu’il eft découvert au Monarque 
qui eft éloigné , ne femble-t-il pas que c’eft 
pn crime caché en terre , où il eft enfeveli , 
pendant qu’il eft connu au Ciel, qui le ré- 
vélé ? 

M. le Procureur-Général manda le Sieur 
Bonnet , Lieutenant du Viguier de Mar- 
feille , qui fe rendit à Aix. Ce Magiftrat 
lui ordonna d’arrêter la famille, ayant ap- 
pris de lui qu’il fauroit où demeuraient les 
enfants. 

Le 
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Le Sieur Bonnet, de retour à Marlèille, 
efcorté d’Archers , va la nuit invertir la 
Baftide, & porta Ton monde dans toutes les 
avenues, & arrêta enfuite Guillaume-Fran- 
çois, & Étienne-Gayetan , qu’il y trouva. 

Il les conduifit chez lui, où il les tint en 
chartre privée pendant quelque teipps. II 
apprit d’eux, que Jean-Baptifte & Louis- 
Céfar demeuroient enfemble à Marfeille. Il 
les engagea à leur écrire de fe rendre pour 
une affaire de conféquence dans la maifon 
où ils étoient. Bonnet fe charge lui-même 
de porter la Lettre. Pour mieux cacher fon 
defl'ein , il fe fait fuivre par trois Archers 
fans armes, fans bandoulières. La rufe fait 
le mérite d’un Officier, d’un Exempt, qui 
font chargés d’arrêter des criminels : ce ta- 
lent les diftingue dans leur profefiion. 

Bonnet entre dans la maifon où demeu- 
roit Jean-Baptifte : il le trouva prêt à fortir ; 
il trouva aufli Louis-Céfar. Il leur rendit la 
Lettre de leurs frères , & leur propofa de 
les venir joindre; & comme ils le refufe- 
rent, en difant, que , fi leurs frères vou* 
loientleur parler, ils pouvoient les venir 
trouver ; il les arrêta , & leur fit rendre 
cette vifite forcée, & les mena enfuite tous 
quatre en prifon. 

Après avoir appris d’eux que leur mere 
demeuroit chez le Sieur Aillaud à Aix, 
près de la Monnoie , ils eurent à peine 
palfé le guichet, que le Sieur Bonnet re~ * 

partit pour Aix. S’étant rendu chez le 
Sr. Aillaud , il trouva la Dame de S*** dans 

Tome, XFIIL P 
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fa chambre. Dès qu’il lui eut dit qu’il l’ar- 
lêtoit de par le Roi , pour la conduire à 
Marfeille, elle fut d’abord hors d’elle-mê- 
me, & faille des plus violents tranfports* 
elle dit , & elle fit tout ce qu’on pouvoit 
attendre d’un efprit le plus vif qui étoit 
dans oet état. Elle embrafia une colomne 
d’un lit : elle dit, qu’elle ne fortiroit point 
delà, qu’on ne lui eût fait parler à M. de 
la Garde. On alla le dire à ce Magiftrat , 
qui permit qu’on la lui amenât. On l’y 
conduifit dans une chaife à porteurs, où 
elle eut une conférence avec lui d’une de- 
mi-heure, en préfence de plufieurs perfon- 
nes. On la traduifit enfuite dans la prifon 
de Marfeille, où, en entrant, elle fut d’a- 
bord frappée de l’afpeét de fes quatre fils. 
Les coupables lui retracèrent alors, fans 
doute, dès qu’elle les vit, l’image de fon 
crime & du leur, avec une vivacité que 
produifirent les remords qui rongeoient fa 
confidence. 

Le Roi , averti que la famille eft pri- 
fonniere , réitéra fes ordres , afin qu’on 
lui fît fon procès avec une extrême dili- 
gence. 

On ne prit pas d’abord la précaution 
d’empêcher que la mere & les enfants ne 
communiquaient enfemble : ainft , ils con- 
certèrent leurs réponfes, 8t répondirent afc 
fez bien pour leur juftification. La précau- 
tion de féparer les vieillards qui accu foi ent 
Daniel, i a chafte Sofenne, & d’empêcher qu’ils ne 
thap. /j. conféraient enfèmble , fut la caufe de leur 



Digitized by Googl 



D* U N PARRICIDE. âif 

perte, & du falut de l’innocence de cette 
Juive. 

Cet exemple eft fuivi , & fur-tout à l’é- 
gard de ceux qui font accufés de grands 
crimes ; & je fuis furpris que le Lieutenant- 
Criminel de Marlèille ne l’ait pas obfervé 
dans cette oCcafion. 

Aflàn Alli fut entendu Comme térrioim 
Il attribua la caufe de la mort du Sieur de 
S*** à la chûte qu’il fit par la fenêtre, & 
ne dit rien qui pût charger la mere & les 
enfants. 

Un Officier, ami de la famille, fe défiant 
du caraétere d’Afian Alli , aifé à perfua- 
der, prit foin de le faire difparoître, & 
de lui Choifir une retraite où il ne pût pas 
être déterré. M. le Procureur-Général blâ- 
ma le Lieutenant -Criminel de ne l’avoir 
pas décrété, pouf le faire entendre comme 
accufé. Le premier Juge allégua , que la 
Cour ayant indiqué la mere & les enfants 
pour être arrêtés , & n’ayant point indi- 
qué le Turc, qu’elle favoit avoir été pré- 
fent au meurtre , il avoit cru qu’elle avoit 
jugé qu’on ne devoit pas l’arrêter. D’ail- 
leurs, il s’agifioit d’un homme deftiné aut 
lèrvice des Galeres. Il pouvoit dire, que 
dans le criminel on entend comme témoins 
des perfonnes qu’on décrété enfuite quand 
ils font chargés par l’Information : cela dé- 
pend du discernement du Juge. 

M. le Procureur- Général crut, otle dans 
cette conjoncture, où il s’agifîbit de punir* 
un grand crime, la nécelïité de lTnftruc- 

P IJ 
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tion mettoit les armes dans les mains du 
Magiftrat , fans qu’il fût néceffaire qu’il 
eût befoin d’une permifiion de la Cour, 
qui l’a voit déjà fuffifemment autorifé. 

M. de la Garde, dînant chez M. Ar- 
noux, Intendant de Marine, avec M. le 
Maréchal de TelTé , que fa charge de Gé- 
néral des Galeres avoit appellé à Marfeil- 
Ie , lui propofa le cas. Ce Seigneur y fit 
quelque difficulté. On aflémbla plufieurs Of- 
ficiers des Galeres : ils jugèrent , qu’à caufe 
de l’intérêt de la Juftice, le Turc pouvoit 
être arrêté fans un ordre exprès de la Cour. 
Le Comité de la Galere du Turc eft appel- 
lé , on lui ordonne de le repréfenter : il 
nomma l’Officier qui le receloit; & celui-ci 
fut obligé de le produire. On le traduifit 
en prifon. On y conduifit dans ce temps-là 
Sufanne Borelly, la fervante, qu’on avoit 
négligé d’arrêter, parce qu’il n’y avoit au- 
cune charge contre elle. 

Le Lieutenant-Criminel exécute l’ordre 
qu’il avoit d’interroger la fervante avant 
que le Turc pafsât le guichet. Sufanne Bo- 
relly, dans fes réponfes, ne donna aucune 
lumière : elle avoit cru, comme le Public, 
le genre de mort qui s’étoit répandu. 

Le Turc eut le loifir de conférer avec les 
accufés , St d’ajufter les réponfes qu’il de- 
voir faire. Il fubit deux Interrogatoires, 
fans ofër approcher de la vérité. On ordon- 
na , que le Turc feroit reflèrré dans un ca- 
chot , St ne lèroit nourri qu’au pain 8t à 
l’eau. 
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- , Jean-Baptifte , par une petite fenêtre, 
conféra avec lui dans le cachot : on recon- 
nut le fruit de cette conférence , dans un 
nouvel Interrogatoire qu’on fit fubir au 
Turc. Mais, enfin, matté parla nourriture 
qu’on lui donnoit, il commença à produire 
la vérité. Il accufa Guillaume-François du 
parricide, & la mere d’y avoir trempé , & 
impliqua foiblement Jean-Baptifte, à caufe 
des charges que fa dépofition faifoit tom- 
ber fur les accufés; on les mit dans des ca- 
chots féparés , & on attendit que le temps 
diflipât les nuages qui environnoient la vé- 
rité. Cinq mois s’écoulèrent,; an bout def- 

a uels le Turc demanda encore à parler. Il 
échargea la Dame de S*** & Guillaume- 
François, & chargea feul Jean-Baptifte. 

L’obfcurité des preuves doit donner lieu 
d’avoir recours au fècours du temps pour 
les éclaircir. On peut efpérer que la réfo- 
lution du Criminel qui cache le crime , le 
démentira : St quoiqu’on ne doive pas traî- 
ner en longueur l’inftru&ion du crime, il 
faut bien le garder de la précipiter: c’eft ce h 
que le Juge doit pefer mûrement. 

On publia un Monitoire à la requête du 
Procureur du Roi. Plufieurs témoins vin- 
rent à révélation , qui apprirent que la 
Damq. de S*** avoit voulu empoifonner 
fon mari de quelque poifon lent , qui le ré- 
duisît au lit , & qui l’empêchât de trou- 
bler la paix de fon ménage. 

On ne doit pas croire, qu’un crime, 
aulfi -horrible que celui que la Dame de 

P iij 
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S * * * & Tes enfants ont commis, n’ait été 
conduit & amené par degré, & que l’hu- 
meur fâcheufe du Sieur de S***, qui fut 
tué , n’y ait contribué ; non qu’elle en puifie 
diminuer la noirceur, mais feulement nous 
en faire connoître la caufe naturelle dans 
des cœurs fcélérats qui fe portent au plus 
grand excès, dès qu’on allume chez eux 
1e feu de la colere. 

Jean-Baptifte, interrogé fur le poifon, 
avoua que fa mer e l’avoit envoyé plufieurs 
fois chez le Chirurgien de la maifon, pour 
acheter des drogues vénimeufes. Le Chi- 
rurgien afiigné avoua le fait; mais il dit, 
qu’il avoit été fourd à la propofition. 

On peut conjeéturer, que le projet du 
crime rouloit depuis long- temps dans la 
tête de la mere & des enfants. 

La dépofition du Turc donna lieu à un 
nouvel interrogatoire, qu’on fit fubir à la 
Dame de S***. On lui avoit repréfenté 
quelques Lettres. Elle avoit voulu s’éclair- 
cir en prilon d’un cas de confcience afi'ez 
délicat, favoir, fi, pour fauver fa vie, elle 
pouvoit cacher fon crime aux Juges? On 
l’avoit ébranlée , en lui dilant qu’elle ne 
le pouvoit pas. A demi-vaincue, elle fe dé- 
termina à déclarer le crime; mais elle crut 
qu’il en falloit faire retomber tout le poids 
fur Jean-Baptifte. Elle l’accufa du parrici- 
de, comme en étant l’unique auteur : elle 
dit que la manchette enfanglantée qu’on 
avoit trouvée dans le fanal de la Baftide , 
était celle qu’il avoit quand il trempa fcs 



d’ u n Parricide. 231 

/nains dans le fang de Ton pere ; & l’on a 
vu que ce fut Guillaume- François qui fit 
verfer du fàng à fon pere par le coup qu’il 
.lui donna à la tempe. Elle colora fon ac- 
cufation,en difant qu’elle n’avoit pas voulu 
d’abord accufer Jean-Baptilte, de peur de 
le faire périr fur un échafaud ; mais qu’in- 
dignée de ce qu’il avoit corrompu le Turc, 
qui , dans fa première dépofition , avoir 
pris le parti de le difculper pour l’inculper 
elle & Guillaume-François, elle étoit oblir- 
gée de dire la vérité, pour- détruire l’im- 
preflion que le Turc, quoiqu’il fe fut ré>- 
•traété , avoit fait naître. 

La Lettre que M. de Montolieu avoit 
écrite à M. de Cavoy , qui avoit été en- 
voyée par M. de Pontchartrain à M. de la 
Garde, fut repréfentée à la Dame de S***, 
& on l’interpella d’avouer ce qu’elle avoit 
écrit à M. de Montolieu : elle nia qu’elle 
lui eût jamais parié de cette affaire. S’il 
n’eût pas été mort, il auroit été entendu 
pour former la conviétion, 

. Jean-Baptifte fut enfuite confronté à la 
mere. Il ne lui donna auparavant aucun re- 
proche. Quand on lui eut fait la leéhire de 
fa dépofition, il fe récria, en s’adreflant à 
là mere : QjioiJ ma mere , lui dit-il, pou- 
vez-vous en confcience m’inculper de la for- 
te , & me faire le feul auteur d’un crime dont 
je fuis le moins coupable ? N'ejl-ce pas mon. 
frere François qui a mis l’épée à la main, 
contre'mon pere? N’eft-ce pas vous qui, for- 
tie du cabinet au bruit de la querelle > l’pve^ 

v. P iv 
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pris par les cheveux , l'ave z jetté par terre , 

& lui ave z porté la main dans un endroit 
que vous devie z refpedler? N'ejl-ce pas vous 
qui l'avez traîné cruellement jufqu'à l'étouf- 
fer. ? Il ajouta, que c’étoit dans le temps 
qu’il lui avoit mis la main fur la bouche 
pour l’empêcher de crier, qüe fon frerelui 
avoit porté dans la tempe un coup d’épée 
qui étoit dans le fourreau ; que la plaie ren- 
dit du fang , qu’il prit foin de fécher avec 
le mouchoir & la cravatte de fon pere. Il 
avoua, qu’il s’étoit aidé avec le Turc à por- 
ter le corps du défunt au haut de la Baftide. 

La contradiction des acculés fait éclorre 
la vérité ; elle s’échappe, & rompt la digue 

S ui l’avoit retenue dans la bouche de Jean- 
aptifte. 

On entend enfuite les deux autres frè- 
res, Guillaume -François & Louis-Céfar, 
le coupable, & l’innocent fpeétateur. Ils ne 
donnent aucune preuve contre eux , & ils 
s’unifient pour décharger la mere , & en- 
velopper Jean-Baptifte dans le crime. < 

L’Inftruétion étant faite , on travaille au 
Jugement du Procès. Le rapport commença 
le 5 Février 171a- Les féances durèrent juÊ 
qu’au dix , où la Sentence fut rendue 81 
prononcée : en voici la teneur. 

Sentence Jean-Baptifte eft atteint & convaincu du 
«|e con- parricide dont il eft accufé; pour réparation 
dan.™' duquel il eft condamné à être tenaillé avec 
un fer ardent , à avoir les deux poings cou- 
pés, à être rompu vif , <$? à expirer fur la 
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roue y & après fa mort fon cadavre brûlé, & 
fes cendres jetté es au vent. 

Guillaume-François condamné à avoir le 
poing coupé , à être rompu vif , & expirer 
fur La roue, & après fa mort fon cadavre 
brûlé , & les cendres jettées au vent. 

Louis- Céfar condamné , pour ne s'être 
mis en devoir de mettre aucun empêchement 
au parricide auquel il était préfent , à af- 
fifter auxâites exécutions , & banni à per- 
pétuité hors du Royaume. 

La Dame de S***, atteinte & convaincue 
d'avoir trempé dans le meurtre de fon mari , 
eft condamnée d'avoir la tête tranchée. 

MJfan Alli , pour n'avoir donné aucun fe- 
cours à fon Maître , condamné au fouet. 

Étienne Gayetan, & Sufanne Borelly la 
fervante , hors de Cour & de procès. 

Dès que cette Sentence fut connue de 
M. l’Évêque de Marfeille, il fe rendit en 
prifon , pour confoler la mere & les enfants 
condamnés : il les trouva parfaitement pé- 
nétrés de l’efprit d’une aveugle réfignation 
aux ordres de Dieu. On dira qu’ils firent 
de néceffité vertu ; mais cet effort n’en eft 
pas moins louable, & n’en eft pas moins 
l’ouvrage de la grâce. Sans elle, fans dou- 
te, ils n’auroient pas pu commander à leur 
ame, ni fe plier à de pareils fentiments; & 
rien ne prouve mieux que la grâce peut 
faire naître des pierres des enfants à Abra- 
ham, que le changement qu’elle fit de ces 
coupables d’un crime fi horrible. 
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La Dame de S*** demanda au Prélat 
la grâce d’une indulgence à l’heure de la 
mort ; il la lui procura par une Lettre qu’il 
écrivit à Ton Confefléur : elle témoigna, 
qu’elle vouloit iè foumettre à la Sentence. 
Mais quand elle n’auroit point appellé , 
l’Appel que le Procureur du Roi eft obligé 
d’interjetter, & qu’il interjetta, auroit fait 
le même effet. On fongea à traduire les ac- 
cufés à Aix ; mais comme l’on craignoit 
qu’on ne les enlevât en chemin, on crut 
parer le coup, en difant que l’on avoit en- 
voyé la Procédure en Cour, & que ce ne 
feroit qu’après en avoir eu réponfe qu’on 
ferait le tranfport des prifqnniers. Cepen- 
dant ils partirent le 14 Février, jour des 
Cendres. La mere avec Guillaume-Fran- 
çois , dans une chaife roulante , & Jean- 
Baptifte avec le Turc dans une autre voi- 
ture pareille , fous la conduite de Bonnet, 
efcorté d’un grand nombre d’Archers. Ils 
arrivèrent le même jour à cinq heures du 
foir à Aix, où on ne les attendoit point. 

On logea la mere dans une petite cham- 
bre à la Conciergerie, & l’on mit Guillau- 
me-François & Jean-Baptifte dans des ca- 
chots féparés. Ils étoient chargés des mêmes 
chaînes qu’ils avoient dans la prifon de 
Marfeille. Ils ne virent que les Capucins, 
Direéteurs de la prifon, les Avocats & les 
Procureurs qu’ils avoient pris pour leur 
confeil , & les Reéfeurs confacrés aux œu- 
vres de charité, & quelques Dames pieufes 
qui partagent avec eux leurs bonnes œur 
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vres; les uns & les autres leur procurèrent 
de concert tous les fecours fpirituels & tem- 
porels dont ils avoient befoin. Nous n’a- 
vons rien de plus grand dans notre Reli- 
gion que ces offices charitables. Elle nous 
les infpire par les motifs les plus preflants 
qui foient dans les tréfors de la miféricorde 
divine : ce qui eft de plus fort dans l’hom- 
me, & de plus fublimè dans le Chrétien, 
nous conduifent dans ces aétions. 

Étienne-Gayetan & Louis-Célàr arrivè- 
rent, le vendredi 16, avec Sufanne Borelly, 
fous la conduite du même Bonnet & de 
fon efcorte. Il apporta avec lui la Procé- 
dure. On logea les deux derniers freres 
dans un môme cachot : on ne leur permit ' 
pas de conférer avec leurs ainés. On mit 
Sufanne Borelly dans l’appartement des 
femmes prifonnieres. 

Si on entre dans le détail des moindres 
circonftances, c’eft pour fatisfaire lacurio- 
fité avide de favoir tout ce qui concerne 
les Procès qu’on fait à des criminels qui 
ont acquis une célébrité par de grands 
crimes. 

L’horreur qu’on a pour eux, les fait en- 

vifager comme des hommes extraordinai- 1 
res : dès-là, ils ne font plus indifférents. 

On a foin de recueillir ce qu’ils difent 
& «e qu’ils font ; on s’en entretient , on 
s’en occupe ; on voudroit lavoir tout ce 
qui fe palfe dans leur ame , & les diverfes 
pallions qui les agitent : & lorfque la Re- 
ligion anime leurs lentiments , leur diète les 
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paroles qu’ils prononcent, nous y fixons 
toute notre attention. 

La Procédure ayant été remife au Gref- 
fe, M. de Ricard, Confeiller, fut nommé 
Commifiaire pour interroger la mere fur 
une Lettre qu’elle avoit écrite à Antoine, 
fon fils ainé : elle avoit appris , qu’il avoit 
débarqué à Cadix , elle crut qu’il fe ren- 
droit à Paris; elle adrefla là Lettre à une 
Demoifèlle chez qui fon fils logeoit ordi- 
nairement dans cette Ville. La Lettre fut 
arrêtée au Bureau de la Pofte à Paris, fé- 
lon l’ordre qu’on en avoit donné , & ren- 
voyée à M. de la Garde. Comme elle avoit 
confié à fon Confeil , qu’elle avoit écrit 
v cette Lettre, on lui dit qu’elle ne parvien- 
drait point à fon fils; qu’il falloit qu’elle 
la niât, quand ce ne ferait que pour ga- 
gner du temps. Elle témoigne que la con- 
fcience réfiftoit à défavouer cette Lettre; 
mais elle paffa pardeflus le fcrupule : elle 
répondit , quand on l’interpella de la re- 
conrioître, que, dans la trille fituation où 
elle étoit, elle étoit fi troublée, qu’elle ne 
pouvoit point dire fi elle l’avoit écrite ou 
non. Quand elle fut ramenée dans la pri- 
fon , elle fe plaignit de fon Confeil , qui 
lui avoit fait faire cette efpece de délàveu, 

3 u’elle fe figura comme un crime capable 
’irriter la colere de Dieu : elle protefta, 
qu’elle étoit prête à avouer cette Lettre. 

Quand un criminel, qui fe fent convain- 
cu , s’eft déterminé à fe jetter dans les bras 
de la Religion , comme fon unique reflour- 
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ce, il y porte toutes fes vues, & lui confa- 
cre toutes fes démarches ; il s’écarte de tout 
ce qui peut l’en éloigner , & tâche d’éviter 
jufqu’à l’ombre du péché. 

Les Capucins, Directeurs des Priions, 
iignalerent leur zele dans les vifites qu’ils 
rendoient à la mere St aux enfants. L’ha- 
bitude qu’ils avoient à confoler les crimi- 
nels, leur fuggéroit des paroles qui alloient 
au cœur. Leur onétion a voit une force à 
laquelle les accufés ne pouvoient réfifter. 

Ils les difpoferent à faire une confefîion gé- 
nérale , St mirent en ufage tous les artifices » 
que la piété leur infpira pour purifier leur 
confcience , en leur faifant confefier tous 
les défordres de leur vie, avec une exaéti- 
tude à laquelle rien ne pût échapper, St 
une douleur capable de les expier. Ils par- 
vinrent à leur taire fupporter tout le poids 
de l’état humiliant où ils étoient réduits, 

& à répandre dans leur ame une férénité 
qui adoucifioit l’horreur de leur lituation. 
Toute leur confolation , après que leur con- 
felïion générale fut achevée , étoit de fe ré- 
concilier de temps en temps pour confer- 
ver le repos que leurs conlciences avoient 
acquis. 

On jugea les objets, c’eft-à-dire, les 
reproches des témoins. L’affaire pafla en- 
fuite au Parquet. Les Conclufions turent en- 
voyées cachetées, St remifes au Greffe. Le 
Greffier les donna à M. de Ricard , qui 
fe difpofa à faire fon rapport. 

La Dame de S*** St fes enfants préfente- 
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rent alors une Requête, où ils demandè- 
rent, à caule de leur qualité, que le Procès 
fût jugé à la Grand’Chambre («2) ; ils fu- 
rent écoutés. Ils vouloient gagner la quin- 
zaine de Pâques , parce qu’onles avoit flat- 
tés que le Vendredi-faint leurs parents, & 
les amis de leurs parents , feroient leurs 
derniers efforts pour obtenir leur grâce du 
Roi. A quelle grâce pouvoient-ils s’atten- 
dre? S’il y eût eu quelque jour pour l’ob- 
tenir, ce ne pouvoit être que la conferva- 
tion de la vie dans les horreurs d’une pri— 
fon.Une telle vie, fitrifte, eft une mort con- 
tinuelle : peut-elle être préférée à la mort? 
Celui qui vit de la forte ne peut-il pas dire : 

Mourrai-je à tout moment , fans fortir dt 
la vie ? 

Rien ne prouve mieux , que , de tous 
les biens , celui qui a le plus d’attrait pour 
nous eft la vie, puifqu’une telle vie eft en- 
• core fouhai table. 

M. de Pontchartrain écrivit à M. le pre- 
mier Préfident , d’expédier le Jugement le 
plus promptement qu’il pourroit, afin de 
délivrer le Roi d’une foule de follicitation* 
importunes. 

Ce Magiftrat entra dans la Grand’Cham- 
bre le 16 Mars, & diftribua le Procès à M. 
Suffren , Doyen du Parlement , qui n’ou- 

0 ») Suivant l’art. 38 de l’Ordonnance de Moulins, 
les Eccléfuftiq ues , les Nobles, ont le privilège de 

demander leur renvoi à la Grand’ Chambre, 

/ 
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blia rien pour fe défendre du rapport, dont 
le poids lui étoit extrêmement à charge. 
Mais il fut obligé de fe rendre aux inftan- 
tes prières de M. le premier Préfident. Il n’y 
avoit plus que quatre jours de Palais avant 
Pâques ; ainfi l’affaire fut envoyée après la 
quinzaine, & c’eft ce que demandoient les 
criminels. Leur fort ne changea point pen- 
dant ce temps-là : ils n’eurent de la Cour 
aucune réponle favorable ; & le glaive de 
la Jullice qui les menaçoit, fut également 
après la quinzaine fufpendu fur leurs têtes. 

La Dame de S*** dit , qu’on lui avoit 
voulu faire pafier la quinzaine de Pâques 
tranquillement. Comment pouvoient-ils 
s’étourdir fur leur crime horribles ? Ils n’a- 
voient qu’à interroger leur confcience, ils 
en auroient eu une réponfe de mort inévi- 
- table. Mais l’efpérance, le fonge de ceux 
qui veillent, n’abandonne jamais ceux qui 
font les plus infortunés. Par l’avis de leur 
Confeil, ils s’ouvrirent une voie pour pro- 
longer leur vie. Ils fe pourvurent, le pre- 
mier jour de Palais, troilieme Avril, Lundi 
après le Dimanche de Qjiajimodo, en cafl'a- 
tion de la Procédure , fondés fur quatre 
moyens, dont le premier étoit fi bazardé, 
qu’il n’étoit pas foutenable. 

Premièrement, Etienne- Gayetan étant 
Officier militaire , fon Procès ne lui pouvoir 
être fait que par le Confeil de Guerre. 

Secondement, le Turc n’entendant, ni 
le François , ni le Provençal , on ne lui 
avoit point donné d’interprête. 
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Troifiémement, le Sieur Serenon , Curé , 
étant accufé & décrété de prife-de- corps , 
depuis la caufe d’Appel , Ton Procès n’a- 
voit pas été inftruit par le Juge Eccléfiaf- 
tique. 

• Quatrièmement, il y avoit dans la Pro- 
cédure une Lettre, qui n’avoit été ni vé- 
rifiée , ni reconnue. 

La Requête en cafiation eftadmilè, pour 
être plaidée le Mercredi onzième du mê- 
me mois d’Avril. 

M e * d’Écorio , leur Avocat , fe prépare. 
Un Peuple nombreux , mêlé de toutes for- 
tes de conditions , fe rend au Palais : la 
Maréchauflëe , à droite & à gauche, en 
borde l’efcalier, depuis la prilon jufqu’à 
l’entrée de la Grand’Chambre. La mere , 
les enfants, les domeftiques, fur qui tout 
ce monde a les yeux attachés, font con- 
duits dans le lieu où ils dévoient être ju- 
gés ; ils s’y tiennent à genoux. 

M e * d’Ecorio plaide leur caufe avec tout 
l’art que lui infpiroient Ion éloquence , & 
l’ufage qu’il avoit de la fcience du Palais. 

M e * Gaufridy, Baron de Trets, Avocat- 
Général, qui a le don de la parole, détrui- 
fit avec beaucoup de force les moyens les 

E lus fpécieux des Accufés. On crut voir un 
el édifice bâti par les Fées, fe détruire 
tout d’un coup , & l’on reconnut l’illufion. 

On vint enfuite aux opinions. De dix- 
huit Juges, il y en eut feize qui opinèrent 
pour la confirmation de la Procédure, & 
deux pour la cafiation. L’Arrêt fit mourir 

alors 
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alors toute efpérance dans le cœur des cou- 
pables. Ils le regardèrent alors comme dé- 
voués au fupplice qu’ils méritoient. Ils eu- 
rent befoin de l’éloquence de leur Direc- 
teur , qui les engagea à avoir recours au 
Dieu de confolations. Ils fe jetterent, en vé- 
ritables Chrétiens, entre Tes bras : abandon- 
nés des hommes, ils éprouvèrent que cet 
abandon étoit un des puiflànts motifs qui 
obligeoit Dieu à les recevoir. Ils pouvoient 
dire ce bon mot de Tertùlien : Nemo tain 
Pater , quant Deus ; Perfonne n’eft fi pere 
que Dieu. 

Le 12 Avril, M. Suffren commença, 
dans la Chambre, le rapport du procès. Ils 
n’étoient que quatorze Juges ; ils furent 
occupés trois jours de fuite du rapport, & 
de la leéture^des Pièces. . 

Le Mardi 17, deftiné au Jugement du 
procès , la Melle fe dit au Palais, à fix heu- 
res du matin. Toutes les portes en étoient 
fermées , à la feule grande porte près , qui 
relia à demi-ouverte. Toute la Maréchauf- 
fée en armes, en défendit l’entrée : les feu- 
. les perfonnes du premier raçg, & qu’on 
ne pouvoit pas relufer, avoient la faculté 
d’entrer. La porte des prifons n’étoit pas 
gardée avec moins de foin : il y entra pour- 
tant plufieurs perfonnes de diftinétion; & 
* on mit un Archer en faétion au devant du 
cachot des enfants. 

• La Melle finie , & Meilleurs étant entrés 
dans la Chambre, on amena les prilonniers 
pour être entendus. Louis-Céfar , & Aifcn 

Tome XV J IL Q 



îoogle 



I 



242 Histoire 

Ally, furent ouis derrière le Barreau. Ils 
perfifterent dans leurs dépofitions. 

Jean-Baptifte fut oui le troifieme fur la 
fellecte. Il répondit qu’il étoit accufé de la 
mort de fon pere, qu’il étoit l’un des cou- 
pables, qu’il méritoit la mort, qu’il met- 
toit toute fon efpérance en la mifëricorde 
divine , & qu’il étoit obligé de dire la vérité. 

Alors il raconta le parricide dans toutes 
fes horreurs. L’homme qui l’avoit com- 
mis, & l’homme qui le racontoit, étoient 
deux hommes différents. L’homme qui l’a- 
voit commis étoit transformé dans un monf- 
tre abominable, conduit par une paffion fé- 
roce : l’homme qui le racontoit, étoit un 
' Chrétien éclairé, rendu à la nature, à fa 
raifon , & à fa Religion, pénétré de la grié- 
veté de fon crime. Ce fut dans ces fenti- 
ments qu’il fit cette hiftoire tragique fur 
la fellette , fentant tout le poids de l’op- 
probre de fon crime. Il s’évanouit deux 
fois, & on eut bien de la peine à le faire 
revenir. Il dit, qu’il falloit le regarder com- 
me le feul coupable, & faire tomber fur lui 
tout le poids du châtiment, & épargner fa . 
mere & fon îrere. 

Je ne rapporterai point de nouveau l’hif- 
toire horrible qu’il fit ; on ne retrace point 
deux fois ces fortes de tableaux ; ils n’ont 
pas befoin qu’on leur donne de féconds 
coups de pinceau. Ils ne s’impriment que 
trop dans l’ame d’eux-mêmes : elle n’en eft ’ 
que trop déchirée par les impreilions qu’ils 
y tont. 
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On entendit enfuite la mere & Guil- 
laume-François , fur la fellette; ils Ra- 
joutèrent rien à leurs dépofitions. La mere 
avoit allez confeflé Ton crime. Guillau- 
me-François s’étoit toujours retranché à 
le nier. 

Les Interrogations ayant occupé la cham- 
bre julqu’après-midi , Meilleurs levèrent la 
féance , & renvoyèrent le Jugement au len- 
demain (a). 

Les coupables, qui fe voy oient talonnés 

{ )ar une mort infamante, crûrent qu’ils l’ai- 
oient fubir ce jour-là. Leur douleur fe re- 
nouvella, quand ils apprirent qu’elle étoit 
différée de 24 heures : ce délai leur en ren- 
dit les approches plus horribles. Ils eurent 
befoin, pour les Ibutenir, d’un nouveau 
renfort de conlblation. Leurs cœurs étoient 
fi refferrés , qu’ils ne pouvoient prendre au- ' 
cun aliment. Les Capucins, qui les eonfb- 
loient, leur voulurent perfuader, que, pour 
achever leur facrifice, ils dévoient fuftenter 
leurs corps : ils répondirent , qu’ils n’avoient 
plus befoin que de nourriture fpirituelle. 
Que ce lècours leur fuffiroit pour les con- 
duire jufqu’au temps où la mort leuf étoit • 
préparée ; mais ils déférèrent enfuite aux 
prières des Peres, & prirent quelques ali- 
ments. Leurs Coniblateurs , animés par leur 
charité, ne les abandonnèrent pas un mo- 
ment, & mettoient à profit tous les fenti- 



(a) Les Juges, qui jugent des crimes 
jugent le matin, & a jeun. 
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ments que la grâce excitoit dans le cœur 
de ces criminels. 

Le Mercredi - , 18 Avril , la Méfié fut dite 
à la môme heure, le Palais fermé, gardé 
dans le môme ordre que le jour précédent. 
Six Capucins entrèrent dans la prifon , pour 
y continuer leurs pieufes fondions. Celui 
qui s’attacha à la Dame de S*** , la trouva 
livrée à fa douleur : il lui rappella fa reli- 
gion ; elle le pria de la réconcilier , afin 
qu’elle fût en état de recevoir l’abfolution 
générale, &. de gagner l’Indulgence con- 
cédée par notre St. Pere le Pape à M. l’É- 
vêque de Marfeille, dont ce Prélat lui fit 
part, comme à fa Diocéfaine, par le mi- 
niftere du Capucin, à qui ce Prélat avoit 
écrit dans cette vue. Lorlqu’on fit ufer à la 
mere & aux enfants de quelque nourri- 
ture , ils témoignèrent • qu’ils fe confor- 
moieni à la volonté qu’on leur prefcrivoit. 
Ils entendirent la Melle , la Dame de S*** 
de fa chambre, Jean-Baptifte & Guillau- 
me-François de la Sacriftie : les deux frè- 
res ne s’étoient point parlés depuis deux 
mois. Dès qu’ils fe virent , ils laifierent 
tomber leurs chaînes, qu’ils foutenoient 
de leurs mains , & s’embraflerent avec une 
fi grande tendrefie, & une fi grande abon- 
dance de larmes , qu’un fpeCtacle fi tou- 
chant attendrit tous ceux qui les virent. 
Que l’éloquence eft bien au deflous d’une 
telle fcene muette ! Qu’elle a de peine à fe 
faire entendre au cœur, au-lieu que cette 
expreflion de douleur &d’affliétion en prend 
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d’abord le chemin ! Car , quelque horreur 
que nous ayons pour les criminels , & les ' 
grands criminels ; paroiflent-ils convertis ? ' 
à cette horreur fuccede une compaffion qui 
nous déchire l’ame & même une fincere 
admiration , quand on les voit pénétrés de 
leur Religion. 

Les deux freres fe demandoient pardon 
l’un à l’autre, chacun iè diloit qu’il étoit 
le plus coupable : après la Mefle , ils reliè- 
rent dans la Sacriftie. 

Les Capucins , quelques Dames de pié- 
té, & généralement tous ceux qui étoient 
autour d’eux & de la Dame de S***, conf- 
piroient à ne leur faire point perdre Dieu 
de vue, & à ne les laifler point diftraire 
d’aucun autre objet. 

Ils voyoient leurs ouvrages répondre à 
leurs fouhaits ; car, dociles à leurs diicours, 
la mere & les enfants étoient confolés , ré- 
fignés , & pleins de Dieu & de leur Re- 
ligion. 

Déjà les opinions des Juges faifoient du 
progrès , & les deux aînés coupables étoient 
condamnés à mort. La mere demanda fa 
robe-de-chambre noire , & dit qu’elle ne de- 
voit parcourir la Ville qu’en habit de deuil. 

Peu de temps après, elle fentit une vio- 
lente palpitation de cœur, elle cria : Quelle 
infortune pour moi & ma famille ! Elle 
demanda fi Meilleurs avoient prononcé 
l’Arrêt. 

On remarqua que cet averti fiement , 
qu’on crut que la nature lui donna , avoit 

Q üj ’ 
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pu être dans le temps que l’Arrêt fut ren- 
du. Elt-ce en effet la nature elle-même qui 
lui annonça lbn malheur j ou Ion imagina- 
tion frappée vivement, qui lui préfenta en 
ce moment une image effrayante? Ceux 
qui aiment le merveilleux , embrafferont la 
i première opinion. 

La Dame de S*** parut fort inquiété 
de fon fort : elle s’arrêta à l’avis qu’elle 
crut avoir reçu , & demanda avec beau- 
coup d’empreffement qu’on daignât l’in- 
former de l’Arrêt. Elle fouhaitoit paffion- 
nément qu’on ne déguisât point la vérité. 
Mais quoiqu’on sût la deftinée de fes deux 
enfants , on eut la prudence de la lui 'céler 

A une heure après-midi , on l’avertit 
que le Greffier alloit paraître , & qu’elle 
apprendrait fon Arrêt de fa bouche. Elle 
pria un homme de qualité de lui donner 
la main , pour la conduire au pied de l’Au- 
tel de la Chapelle. 

Dès que le Greffier entra dans la Prifon , 

& qu il apprit que la mere s’étoit rendue . 
dans ce lieu-là , il dit qu’il y falloit affembler 
les deux aînés, & qu’à l’égard des deux ca- 
dets & de la fervante, comme ils étoient 
liors de cc>ur &de procès, on les pouvoit 
faire fortir de la prifon. Les deux freres in- 
nocents fouhaiterent fur le champ leur li- 
berté, pour n’être pas témoins de la dou- 
leur de leur mere & de leurs freres, à l’af- 
pe& du Greffier, lorfqu’il leur lirait leur 
Arrêt. Mais ils ne favoient où le rendre 
& craignoient tous ceux qu’ils rencontre- 
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raient, comme des objets qui feraient lài- 
gner la plaie de leurs cœurs. 

v Les Capucins offrirent de les recevoir 
dans leur Couvent jufqu’à nouvel ordre de 
la Cour : deux chaifes à porteurs les y con- 
duifirent. Ils y trouvèrent une retraite , où 
l’on s’appliquoit continuellement à leur ar- 
racher toutes les épines dont leur imagina- 
tion frappée les déchirait à tout moment ; 
&,* comme des Samaritains charitables , on 
verfoit dans leurs bleffures le baume falu- 
taire de la parole divine. 

M. de Pontchartrain obtint du Roi une 
penfion de 150 livres pour chacun, & de 
200 liv. pour Antoine; car, malgré tout 
fon mérite perfonnel, l’infamie de fa mere 
& de fes freres coupables rejaillit fur lui , 
& l’obligea de fortir du Corps de la Ma- 
rine. La fervante fe réfugia dans la mai- 
Ibn des Sœurs occupées au fervice des Pri~* 
fonniers. 

Un Philofophe demandera, pourquoi un 
fils d’un pere, d’une mere, infâmes, par- 
tage fon opprobre, pourquoi un frere par- 
tage celui de fon frere , & même' fe relient 
de celui d’un parent qui n’eft pas fi proche? 
Le vice doit-il flétrir celui qui n’y parti- 
cipe point? Doit-on envelopper la verra 
avec le crime? Pourquoi la rai fon, dans 
celui qui en abonde le plus, lui fait- elle 
abhorrer un homme qu’il eftime dans le 
fond du cœur, parce qu’il eft attaché à 
une perfonne par les liens du fang, qui a 
fubi un fupplice infâme? On prétend jufti- 
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fier cette injuftice, en difant, qu’on veut 
impofer la loi aux parents à veiller les uns 
fur les autres , & empêcher qu’aucun ne 
commette un crime qui puifie le fouiller 
d’un fupplice déshonorant. Cette raifon 
n’eft point fatisfaifante. Difons plutôt , 
qu’il y a des jugements univerfels fi bizar- 
res, qu’on ne peut, ni les réformer, ni en 
faire l’apologie. 

Je rentre dans mon fujet après cet écart. 

On conduifit les deux freres criminels 
dans la Chapelle. On prévint l’ainé, qu’il 
) devoit demander pardon à fa mere , qui 
avoit témoigné quelque relfentiment con- 
tre lui. Ils foutenoient chacun d’une main 
leurs chaînes, &: de l’autre un Crucifix. 

Dès que Jean-Baptifte vit fa mere , il 
laifla tomber fes chaînes, & fe profterna 
à fes pieds, les yeux noyés de larmes, en 
fui difant : Ma bonne mere , je vous de- 
mande pardon d'avoir été obligé de parler 
contre vous. Cette mere Chrétienne fe mit 
dans la même pofture que fon fils , en 
l’embraflant avec toute la tendrefie mater- 
nelle , & elle lui parla en ces termes : Mon 
fils , vous êtes bien caufe de tout ceci ; je 
vous pardonne cependant de tout mon coeur ; 
ne croye ç pas que j'aie aucun rejjentiment 
contre vous : je vous remercie du bonheur 
que vous me procure ç aujourd'hui , vous 
m'ouvre % la porte du Ciel. 

Malgré le jugement que portoit cette 
mere fur Jean-Baptifte , on peut dire que 
c’étoit Guillaume - François qui étoit la g 
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eanfe principale. du crime ; car ce fut lui 
qui éleva la querelle, s’oublia, & vint à 
cet excès de mettre l’épée à la main. Mais 
ne cherchons point d’autre caufe, que dans 
le mauvais naturel de la mere & des en- 
fants. Elle embrafla auffi fon fils Guillau- 
me-François, qui étoit â genoux : fes lar- 
mes & fon filence éloquent lui dirent bien 
des chofes. Ces objets fi touchants pénétrè- 
rent tous les cœurs. La douleur de la mere 
& des enfants fe communiqua à tous les 
fpeétateurs. Un torrent de larmes fe ré- 
pandoit par-tout : tout le monde s’y laifla 
entraîner jufqu’aux cœurs les plus fermes. 
L’affliétion exprimée fur tant de vifages, 
telle qu’elle fe paflà , ne pourroit jamais 
être rendue par le pinceau le plus habile. 

Cependant, le Greffier s’avance vers la 
Barre : les Peres Capucins , faifànt relever 
la mere & les enfants, les firent pafler dans 
la Chapelle , où on leur lut leur Arrêt , 
conçu en ces termes : 

Vu par la Cour le Procès criminel , <$? 
Procédures faites par le Lieutenant-Géné- 
ral Criminel au Siégé de la Ville de Mar- 
feille , à la requête du Subftitut du Procu- 
reur-Général au Siégé de ladite Ville , que- 
rellant en crime de parricide commis fur la 
perfonne de Noble- François de S***, Ca- 
pitaine d'une des Galeres de Sa Majefié , 
joint le Procureur-Général du Roi , contre 
Nobles Jean-Baptifte t François-Guillaume , 
Sü^iis-Céfar , & Étienne-Gayetan de S ***, 
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freres , Gentilshommes de la Ville de Mar- 
feille; Dame Anne de la S*** du P » 
leur mere , & femme du défunt; AJfan Al- 
fa. dit Barreau , & Françoije Borelly leur 
fervante ; querellés & détenus prifonniers . 
dit a été, que la Cour a mis les Appella- 
tions , & ce dont eji Appel au néant : & , 
par nouveau jugement, a déclaré & déclaré 

lefdits Jean-Baptifte , 
de S***, & ladite Anne de la S* du P » 
atteints & convaincus de cas & ' crimes a 
eux impofés ; pour réparation defquels les a 
condamnés & les condamne à être livres en- 
tre les mains de l'Exécuteur de la Haute- 
Tullice , pour les mener & conduire par tous 
les lieux & carrefours de cette Ville d Aix 
accoutumés , & au-devant la principale 
porte de l’Églife Métropolitaine S. Sauveur, 
faire Amende-honorable en chemife , tue 
& pieds nuds , la hart au col , tenant cha- 
cun un flambeau ardent entre leurs mains , 
v & d genoux demander pardon d Dieu , au 
Roi & d la Juftice , & delà à la Place 
. aU x *. Prêcheurs fur l’Échafaud qui y eft 
dreffé , avoir, ledit J tan- B apti fie les deux 
poings coupés , Cf enfuite les bras , jambes , 
cuiffes , & reins rompus & brifés , & après 
mis fur une roue , pour y vivre tant qu’il 
plaira à Dieu : a fait & fait inhibition 
& défenfe à toute perfonne de lui donner 
aide , ni fecours, fous peine de la vie; g 
après fa mort fon cadavre fera brûle , & 
Ces cendres jettées au vent. Ledit 1 rançoi\- 
Guillaume, à avoir le poing de la mam 
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droite coupé , & enfuite la tête tranchée , 
& féparée de fon corps , & être pareille- 
ment fon cadavre brûlé , & les cendres] et- 
tées au vent. Les condamne en outre en dix 
livres d'amende chacun envers le Roi foli- 
dairement. Et ladite Anne du P** d avoir 
au/Ji la tête tranchée & féparée de fon corps , 
& en dix livres d’amende envers le Roi. 
Condamne en outre lefdits Jean-Baptijle , 
François-Guillaume , & ladite Anne , à 
trente livres d’aumônes pour faire prier 
Dieu pour l’ame du défunt , qui feront re- 
mifes au Greffe criminel de la Cour , pour 
être dijlribué d qui fera dit & ordonné (fa] : 
& d l’égard d'AJfan Ally , Turc , l’a dé- 
claré & déclare atteint & convaincu des 
cas & crimes d lui impofés , pour répara- 
tion defquels l’a condamné & condamne à 
ajjijler auxdites exécutions , & à être en- 
fuite pendu & fufpendu par les aijfelles far 
la potence d ce dejlinée , pour y refier deux 
heures , & à être enfuite ramené aux gale- 
res de Sa Majejié , & fans amende , attendu 
fa notoire pauvreté & fon état ; lui a fait 

Ça) Si la Cour, lors du Jugement, eût eu pré fente 
à l’efprit une Loi du Deutéronome , elle auroit con- 
damné la Dame de î> * * * à avoir le poing coupé. 
Voici cette Loi : Si habuerint inter fe jurgium viri duo, 
& unut contra alterum rixari cctperit , volenfque uxor 
ah (nus truert virum fuum de manu fortioris , miferit- 
que manum , & appréhender U verenda ejus. Deuteron. 
cap. 25. if. 11. 

Abfcihdes manum illius , nec flecteris fuper eam ullâ 
mi/ericordid , Hz. 12. Combien un pareil excès, que 
Madame de S * * * commit fur fon mari , eft-il plus 
puniiïable ? 
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& fait inhibition & défenfe de commettre 
à l'avenir femblables crimes , à peine de la 
vie .• Et à l’égard de Louis-Céfar de S***, 
fur la querelle dont il s'agit , l'a mis & 
met hors de cour & de procès , & ordonne 
que le Procès fera fait & parfait au nommé 
Serenon , Prêtre ; & que le furplus de la 
Sentence , qui relâche Étienne Gayetan < 5 ? 
Suzanne Borelly , fortira fon plein & en- 
tier effet , <$? fera exécutée de l'autorité de 
la Cour , fuivant fa forme & teneur ; &, à 
ces fins , les prifons feront ouvertes auxdits 
Louis-Céfar t Étienne-Gayetan & Suzanne 
Borelly , & leur écrou barré par le Gref- 
fier ou fon Commis. Fait au Parlement de 
Provence , fèant à Aix , & publié à la 
Barre le 18 Avril 1714 . 

Voici les noms des Juges qui ont rendu 
le Jugement. 

1 ' . . . « ■ 

M. le premier Préfident. 

M. le Préfident de Bourbon. 

M. le Préfident de Bandol. 

M. le Préfident de Brue. 

. • ,* -m- • % 

Conseillers. 



M. de Suffren. 

M. Luc l’Enfant. 
M- de Perier. 

. M. de Franc. 

M. de Bouchet- 
Fauçon. 



M. d’Efpagnet. 

M. Jofeph l’Enfant. 
M. de Meironnet. 
M. de Gautier Va- 
labres. • 

M. de Peinier. 
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On s’étoit attendu que Madame de S*** 
feroit hors d’elle-même à la leéture de cet 
Arrêt, St qu’elle feroit laifie des tranfports 
d’une douleur extravagante : on fe fondoit 
fur la foiblelfe de fon fexe, St la vivacité 
de fon imagination ; mais elle fè polféda 
parfaitement, St témoigna qu’elle étoit en- 
tièrement foumife à la volonté de Dieu. . 
On entendit feulement, qu’elle dit d’un 
ton de voix à demi-haut : On ne me rend 
pçts juftice. Penfant comme elle penfoit , 
on a Heu de croire qu’elle jugeoit que fon 
crime méritoit une peine plus févere. 

Les deux fils étoient pénétrés des mê- 
mes fentiments. Elle s’appliqua unique- 
ment à les encourager, & à les foumettre 
aux décrets de Dieu. On les conduifit tous 
les trois à la Sacriftie de la prifon ; elle em- 
brafià d’abord fon fils François : voyant 
entrer enfuite Jean-Baptifte, elle lui adrefla 
les mêmes paroles qu’elle lui avoit déjà 
dites. Leurs cœurs , leurs vifages , leurs 
fentiments , leurs exprefiions étoient ani- 
més de douleur , de tendrefie , de piété ; 
exprefiions qui fe communiquoient à tous 
ceux qui les voyoient. Elle ajouta : Je re- 
mercie Dieu de ce qu’il m’ouvre la voie dw 
Ciel. Je ferois damnée , s’il ne m’avoit li- 
vrée à la Juftice des hommes : & j’adore fa 
miféricorde au milieu de la févérité de fes 
jugements. 

On n’entendoit de toute part que fan- 
glots , que foupirs , que gémiflements : il 
fembloit que fon infortune étoit celle de 
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tout le monde ; tant il eft vrai que la com- 
palfion nous met à la place des plus grands 
criminels , quoique nous n’ayons point 
trempé dans leurs crimes , & que nous 
jugions qu’ils méritent les peines qu’on 
leur fait fouffrir. 

La Dame de S*** fe profterna enfuite 
aux pieds de fon Confefieur, pour lui té- 
moigner le regret qu’elle fentoit de ce 
qu’elle n’avoit pas profité de fes avis. Elle 
fe confelfoit à lui dans le temps qu’elle étoit 
dans le monde : elle le pria très-inftam- 
ment de ne la point abandonner , & de re- 
cevoir fes derniers foupirs. Elle tourna en- 
fuite toutes fes vues du côté de fes enfants. 
Elle crut que, pour appaifer la colere de 
Dieu, & remplir le devoir de mere, elle 
devoit les préparer à la mort. Courage , 
mes enfants , leur dit-elle , cejfons de ré- 
pandre des larmes : allons à Dieu , <$? al- 
lons-y avec joie. Nos corps vont êtrefépa- 
rés , mais nos âmes fe réuniront dans le 
Ciel : le Seigneur aura pitié de nous , nous 
devons tout efpérer de fa miféricorde. Mou- 
rir aujourd’hui, c’efi un bonheur pour nous. 
Si vous étiez morts, mes enfants, d’un coup 
de moufquet , d’un boulet de canon à l’ar- 
mée , que feriez-vous devenus ? Peut-être 
qu’étant dans un mauvais état , vous auriez 
été damnés. D’ailleurs , que faifons-nous 
dans le monde ? Les biens nous manquent ; 
nous étions obligés de vivre à la difcrétion 
d’autrui : nous allons finir nos mifercs , pour 
commencer notre bonheur. Je me regarde , 
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leur ajouta-t elle , comme une autre mere 
des Machabées , qui conduifoit fes enfants 
au fupplicc : je vous conduis aujourd'hui fur 
un échafaud. 

Quoique la caufe de fa mort , <$? de celle 
de fes enfants fuit glorieufe, &que la caufe 
de ma mort & de la vôtre fuit ignominicu- 
fe,j’ofe me comparer d elle , & vous à eux ; 
parce que nous allons par une voie doulou - 
reufe au même terme qui cjl Dieu , <$? que 
je fins que Dieu m’itifpire le même coura- 
ge , & que j’apperçuis qu'il vous donne la 
même fermeté. 

Les Pénitents de la Compagnie de faint 
Joachim entrèrent dans ce moment dans la 
prifon. La mere & les enfants le rendirent 
au pied de l’Autel, où ils furent agrégés à 
cette Compagnie, afin de participer à fes 
bonnes œuvres. 

On leur attacha au bras une médaille, à 
laquelle notre S. Pere le Pape a concédé 
une Indulgence pléniere à l’article de la 
mort, en prononçant trois fois, Jefus y Ma- 
ria , Jofeph. Madame de S 4 ** dit pour 
lors, qu’elle avoit une grâce à demander 
à la Cour, fans s’expliquer davantage; &, 
voyant paroître le Greffier, elle lui dit : Je 
demande en grâce d’être exécutée la pre- 
mière, & de devancer mes enfants de quel- 
ques moments dans l’éternité. Cette grâce 
lui fut accordée. On les ramena dans la 
Sacriftie. LeConfelTeur, voulant les récon- 
cilier, fait placer la mere dans le Confef- 
flfcnnal. Ce lut dan§ ce moment que les 
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deux freres eurent un entretien enfemble 
fi touchant , que tout le monde en fut at- 
tendri. Je l’infere ici dans les mêmes ter- 
mes fortis de leur bouche. 

Entretien de Jean-BaptiJle & de François. 

Jean-Baptifte. Mon frere , je vous de- 
mande pardon de ce que ma confcience m'a 
obligé de dire contre vous. Fous me par - 
donner bien d'avoir dit la vérité ? 

François. Fous ne l'avez P as toujours 
dite. 

Jean-Baptifte. Cela eft vrai , mon frere , 
je ne l'ai pas dite dans les premiers Inter- 
rogatoires , mais dans les autres je l'ai di- 
te : & vous y mon frere , vous n'avez jamais 
dit la vérité ? 

François. J’en conviens , & je voudrols 
qu’on me montrât quelque moyen pour ré- 
parer le mal que j'ai fait : je l’embrafferois 
de bon cœur. 

Jean-Baptifte. Eh quoi ! mon frere , pou- 
viez-vous penfer que Dieu lai ffât un fi grand 
crime impuni? Pour moi , dès que je me vis 
traduit , & que je fus à la vue d'^dix , je 
ne doutai plus de ma mort. Étant arrivé 
au-devant du Palais , jettant les yeux fur 
l'échafaud , je dis d'abord en moi-même: 
Voilà où je finirai ma vie. Ce qui m'af- 
flige, c'efi qu’on m'a condamné à un fup- 
plice encore trop doux" pour l’énormité de 
mon crime. On doit brûler mon corps après 
ma mort : j'aurois fouhaité qu’on me jettto 

tout 
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tout vivant dans le feu } afin d'expier par- 
faitement mon péché ; mais mon frere , vous 
me pardonne ç bien ? Touchez-moi la main. 
Ceux qui étoient préfents voulant interrom- 
pre cet entretien , de peur qu’ils ne fuifenc 
trop attendris, Jean-Baptifte dit : Laijfe ç- ' 
nous donner les dernieres marques d’amitié. 
Mon frere , touchez-moi la main. De tout 
mon cœur , mon frere, répondit François, 
je vous donne cette derniere marque d’af- 
fe&ion. 

Jean-Baptifte. Mon frere , nous n’avons 
qu’une peine temporelle à fouffrir. Si Dieu 
nous fait miféricorde , nous aurons une joie, 
& une joie éternelle. Le temps va finir pour 
nous y l’éternité s’approche ; élevons-nous À 
Dieu, qui doit faire notre bonheur éternel. 

François. Dieu nous fajfe la grâce de 
nous voir tous deux au Ciel. 

Jean-Baptifte. Nous devons l’efpérer de fa 
miféricorde. 

Après cet entretien , les deux freres le 
réconcilièrent : les Capucins firent fentir 
à Jean-Baptifte , fur l’avis qu’on leur avoit 
donné, qu’on épargneroit la rigueur de fon 
fupplice , & qu’il devoit recevoir un coup 
de grâce. Jean-Baptifte répondit : Quoi , 
mes Peres , on abrégeroit ma peine ! Hé- 
las , il faut que le Seigneur ne me juge pas 
capable de fouffrir pour expier mon crime . 
On m’a condamné , par la Sentence , à être 
tenaillé avec un fer ardent , je mérite de 
l’être. On devroit me faire fouffrir , non pas 
un jour, mais plufieurs jours, & plu fleurs 

Tome XriIL / R. 
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femaines 7 en arrachant chaque jour une 
pièce de mon corps. L’Arrêt me condamne 
à expirer fur une roue. Je l J ai cru , & je 
fouhaite de rendre à mon Dieu les derniers 
feupirs de ma vie fur le lit de douleur. 

On doit juger par -là du progrès que 
Jean-Baptifte avait fait dans la pénitence* 
■puifque l’abrégement de Ton fupplice, qui 
-suroît confolè un criminel qui auroit été 
à fa place, l’affligeoit. Il fallut que fon Con- 
fefleur , pour fatisfaire le zele qu’il avoit 
de foüffrir, lui dit que Dieu lui en tien- 
droit compte , & qu’il ne pouvoit pas fè 
reprocher d’avoir contribué à Paccourcif- 
fernent de fa peine. Il avoit nourri, pen- 
dant tout le Carême , cet efprft de péni- 
tence par un jeûne continuel la Semai- 
ne- fainte, il avoit jeûné au pain & à Peau. 
Le Ciel & la terre ne font pas plus éloignés 

3 ' ue les deux caractères de Jean-Baptifte, 
ont l’un a fuccédé à l’autre : il étoit fouillé 
d’un crime abominable, & il éft revêtu des 
vertus chrétiennes. '• - 

Sur les trois heures après-midi , Mada- 
me deS*** & fes fils font conduits au pied 
de PAutel, afin qu’on fit pour eux la céré- 
monie de la recommandation de Pâme. Ils 
n’étoient pas feulement deftinés à mourir , 
par conféquent à fouftrir la deftruCtion de 
•leur être , en quoi la nature a tant de ré- 
pugnance; mais ils dévoient mourir igno- 
minieufement , ce qui fait frémir fi dou- 
’loureufement l’amour-propre. 

Après cette priere chrétienne , Madame 
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de S*** baifa l’étole du Pere Capucin , 
qui la lui appliqua fur la tête , à elle & à 
fes enfants , qui la baiferent aufli. La foi 
nous fait chérir les cérémonies de la Reli- 
gion qui paroi fient les plus petites. 

La famille refta enfuite plus de trois heu- 
res entre les mains des Capucins , en atten- 
dant l’heure de leur fupplice. Elle mit à 
profit pour fon falut les derniers moment* 

Î jui lui reftoient. La Dame de S***, les yeux 
ans celle attachés fur un Crucifix , appli- 
quoit de temps en temps fa bouche fur 
les pieds du Chrift, elle les arrofoit de fes 
larmes. Elle dit à fon Confefieur : Faites , 
mon Pere , comme fi vous m’infpirie ç ces 
a&es de piété , afin que ceux qui me voient 
ne croient pas qu’ils viennent de mon pur 
mouvement , d? qu’ils ne m’en ejliment pas 
davantage. Craindre l’eftime du Public f 
c’eft être bien avancé dans les voies du falut. 
Comme elle fe tenoit à genoux depuis fort 
long-temps, fon Confefieur la pria de fe re- 
lever , & de s’afieoir pour prendre un peu 
de repos. Elle lui répondit : Laiffe^-moi , 
mon Pere , dans la pofiure où je me trouve. 
Puis-je me mettre à mon aife , étant aujjî 
criminelle que je la fuis , voyant mon Dieu , 
qui ejl l’innocence même , attaché en Croix . 
Je voudrais pouvoir me mettre dans une poj - 
ture plus humiliante & plus gênante. Dans 
cette fituation, elle tomba dans un aflbu- 
pifiement qui dura l’efpace d’un quart- 
d’heure. Revenue de cet état : Hélas! dit-* 
elle à fon Confefieur, mon Pere y où fuis - 
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je? N 3 ai-je pas été fur l’échafaud , ne m'a - 
t-onpas abattu la tête? 

Tel eft l’effet d’une imagination vive- 
ment ébranlée. Connoiffant Ion illufion , 
elle s’attacha à faire des Aétes d’amour de 
Dieu , de Foi & d’Efpérance. Sa langue ex- 
primoit toujours les mêmes paroles, mais 
fon cœur multiplioit fes fentiments. 

Ses fils faifoient le même exercice. En- 
fin, ils fe tournèrent amoureufement vers 
la Mere de Dieu, en lui difant : Mere de 
, grâce , Mere de miféricorde , défende^-nous 
de l’attaque de l’ennemi des hommes , & re- 
cevez notre ame au moment de notre mort. 

Sur les fix heures du foir , l’Exécuteur 
entra dans la Prifon. François ne l’eut pas 
plutôt apperçu , qu’il tomba en défaillance. 
Dès qu’on l’eut fait revenir, ce Miniftre 
de la Juftice pafla, à lui & à Jean-Baptifte, 
la hart au col. Ils prélènterent leurs mains 
pour être liées & garrottées. François répéta 
ce que dit Jean-Baptifte à l’Exécuteur : At- 
tache^, dit-il, ces mains impies y qui ont 
porté la mort dans le fein de mon per e : elles 
ne méritent pas feulement d’être attachées <$? 
abattues , mais d’être brûlées à petit feu. 

Dans ce moment, Madame de S*** fe 
releve, & fe profternant aux pieds de l’Au- 
tel , elle fait à Dieu , d’une voix haute 
diftinéte , fon facrifice en ces termes : Mon 
Dieu , je vous offre mon efprit , mon cœur y 
mon ame &mon corps. Mon efprit, afin qu’il 
‘ ne penfe qu'à vous; mon cœur, afin qu’il 
n’aime que vous ; mon ame, afin qu’elle fou - 
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pire, après ce doux moment auquel elle aura 
le bonheur de jouir de votre préfence ; mon 
corps , afin qu’il fuit immolé , <$? facrifié en 
expiation de mes fautes. Je vous offre , mon 
Dieu , cette tête qui va être abattue ; je vou- 
drais en avoir dix mille, pour vous les offrir 
toutes : je vous offre encore celles des mes en- 
fants. On l’interrompit à ces paroles , pour 
lui pafier la hart au col. Sortie de la Cha- 
pelle, elle joint fes deux enfants, qui l’a- 
voient précédé, elle les excite de nouveau 
d’aller à Dieu, & d’y aller avec joie; elle 
les baife pour 1a derniere fois; elle les ani- 
me à la patience , en leur difant qu’un mo- 
ment d’affliétion & de fouflranee les alloit 
réunir dans le Ciel. 

Les fils marchèrent enfuite les premiers, 
la mere les fuit de près ; on les arrêta au 
milieu dç la Cour du Palais pour dilpofer 
les chariots , fur lefquels on devoit les placer. 

Dans cet intervalle , la mere s’avança , 
& fe mettant entre fes enfants , elle leur 
lançoit, dans les difcours qu’elle leur te- 
noit , des traits enflammés pour les con- 
duire à Dieu par la patience & la charité. 

Toute la Maréchaufi'ée à cheval préfenr- 
toit les armes , dont une partie précédoit 
les deux chariots fur lefquels ils étoient , 
& une partie les fuivoit. Læ mere étoit fur 
l’un , & les deux fils fur l’autre ; 8c comme 
elle ne pouvoit pas s’y tenir bien ferme, 8c 
qu’on pouvoit craindre qu’elle ne tombât, 
on lui propofa de faire monter le Turc , afin 
qu’elle s’appuyât fyr lui ; elle répondit : 

R iij 
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Faites ce que vous jugerez à propos. J'y cm* 

fens , parce que cela peut augmenter mort 

ignominie. 

L’habit rouge du Turc , & l’habit noir 
de Madame de S * * *, fur lefqueis tout le 
monde avoit les yeux , faifoit une nuance 
tranchante, qui frappoit tout le monde. 

Les Lieutenants de Prévôt commencè- 
rent la marche, fuivis de 12 Archers. Le 
chariot de la mere fuivoit après , ayant au- 
devant les deux Archers du Yiguier à pieds 
pour faire écarter la fouie du Peuple, & à 
lès côtés deux Capucins. Six Archers mar- 
choient après , fuivis du chariot des enfants 
avec deux Capucins à leurs côtés : le relie 
de la MaréchautTée venoit enfuite. Sept 
Huifliers , & fept Sergents au Siégé , fuivis 
du Lieutenant du Yiguier, marchoient à 
cheval en robe & bonnet après la Maré- 
chauffée. Deux Huilïiers de la Cour à che- 
val, en robe, fermoient la marche avec un 
Greffier auffi à cheval, pour faire la leéture 
de l’Arrêt au lieu accoutumé. 

Une fi grande affluence de Peuple inon- 
doit tellement les rues , qu’on avoit peine- 
à y pafler. La foule étoit groffie, non-feu- 
lement des gens de la Ville, mais encore 
des habitants des Villages & des Villes cir- 
convoifines. 

Dans toute la marche, on n’entendoit 
de toute part que foupirs , que lànglots , 
que gémiffements d’un Peuple compatiL 
fant. Madame de S* * * , toujours les yeux 
collés fur le Crucifix qu’elle portoit entre 
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ks mains, ne s'attachent qu’à produire, des, 
actes d’amour de Dieu , &; de contrition, 
pour perfectionner fon iacrifice, & fe ren- 
dre une viéiime d’une bonne odeur devant 
Dieu. 

Jean-Baptifte étoit abforbé dans une mé^ 
ditation continuelle. La défoiation qui étoit; 
fur ion vifage , & dont il étoit pénétré , pa- 
roifl'oit moins être caufée par la crainte des 
approches de fon fupplice ignominieux &; 
terriblement douloureux , que par l’énor- 
mité de fon crime. Il parla fort peu dans fa 
route ; mais il baifoit de temps en temps 
amoureu Peinent les plaies du Crucifix qu'il 
tenoit entre fes mains. S’il prononça quel- 
ques paroles , ce n’étoit que des Oraifons 
jaculatoires , qu'il lançoit vers le Ciel , au* 
quel fon cœur contrit , qui les fuggérait f 
avoit bien pins de part que la langue à la- 
quelle elles fe déroboienL 

François, d’un air plus ferme & plus af- 
filié, levoit par intervalle les yeux au Ciel, 
& les arrêtait enfuite fur le Crucifix, qu’if 
arrofoit de fes larmes. Il confeflbit haute- 
ment l’énormité de fon crime. Pardonne ç- 
le moi , mon Dieu , s’écrioit-iL Quelque 
grand qu’il fait, votre miséricorde l’efi en- 
core davantage; & fe tournant vers le Peu- 
ple, |1 lui dit ‘. Je ne vous demande pas de$ 
larmes , mais des prières; au-lieu de vous 
attendrir fitr notre fort, atundrijfçz Dieu 
fur nous , 5? fiéehijféifa colere. 

Ils furent à peine arrivés devant J’Eglifç 
lie S. Sauveur, que lg Maréchquflêe fe ran- 

’ Riv ’ 
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gea en haie autour de la Place. Les deux 
chariots refterent au milieu , failant face à 
la porte de l’Églife. Les criminels ne des- 
cendirent point pour faire l’amende hono- 
rable à genoux ; mais le Pere Capucin, Di- 
recteur de la prifon , fit cette fonction hum- 
blement en leur nom , & demanda pardon 
à Dieu, au Roi, & à la Juftice. Mais il fit 
auparavant un petit Difcours , dans une oc- 
casion fi favorable à l’éloquence Chrétienne. 
Peuples , dit-il, qui m’entendez , qui confon- 
dez vos avides regards fur une famille infor- 
tunée , deftinée au dernier fupplice , pouvez- 
vous ne pas comprendre ce qu'un fpecfacle Jl 
touchant dit à votre cœur? 

Pieu , également bon & redoutable , a des 
tréfors de coler e <$? de bonté. Fous voyez des 
coupables , qui plient ici fous le poids de fa 
juftice , pour pouvoir entrer dans le fein de 
fa miféricorde . Ils demandent pardon du 
fcandale horrible qu’fts ont caufé , afin que 
’ (rs défordres devant Dieu. Priez- 



fommes tous pécheurs , & le joug de la péni- 
tence nous eft également à tous impofé , avec 
la même nécejjité. Je ne puis pas vous pro - 
pofer un exemple qui puijfe mieux vous en. 
infpirer l’efprit , que les objets que vous avez 
devant les yeux. Nous envifagez un Dieu ir- 
rité contre cette trifte famille : nous avons 
lieu de croire que leur douleur l’a appaifé. Je 
vous annonce un Dieu irrité contre vous , à 
caufe de vos péchés. Fous mettez-vous en état 
de fléchir fa coler e? Tremblez en voyant ce 




mon amende -honorable. Nous 
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qu’il fait éprouver à des criminels à qui il a 
pardonné. Que n’éprouveront point ceux à 
qui il ne pardonne pas ? Ils fe font mis fous 
la protedion de la Mere de miféricorde : ré- 
fugiez-vous dans le même afyle. 

Après cette cérémonie , également reli- 
gieufe & touchante, on reprend la marche 
pour fe rendre à la Place aux Prêcheurs. Le 
chariot de Madame de S*** ne pouvant 
pas facilement marchera caiife du concours 
du Peuple qui l’entouroit , on le plaça au- 
près de celui de fes deux fils. Dans cet or- 
dre on fe rend à cette Place fatale , où le 
fiicrifice devoit fe confommer. Elle étoit fi 
pleine de Peuple, qu’il fallut du temps pour 

Î xnivoir percer la foule. Le devant du Pa- 
ais, les fenêtres des maifons où l’on avoit 
fait des amphithéâtres, les toits, les arbres 
mêmes, étoient remplis de fpeétateurs. De 
mémoire d’homme on n’avoit vu à Aix une 
foule fi prodigieufe : on defire ardemment 
d’alfifter à des fpeètacles où tout le monde 
fe rend. Lacuriofité qui nous tranfporte eft 
une pafiion qui s’accroît à mefure que le 
nbmbre des curieux eft plus grand. Cette 
paffion infatiable qui nourrit notre ame , 
nous fait oublier la nourriture de notre 
* corps : témoin ce Peuple nombreux, qui 
fut trois jours fans manger, pour fatisfaire 
le defir preflant de voir & d’entendre le 
Sauveur des hommes '.Quia tr.iduo perfeve- 
rant mecum , & non habent qund manda- 
tent. Mathieu, ch. 15, v. 32. 

La Maréchaufl'ée écarte le monde pour 
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aborder l’échafaud , & ouvrir un palfège- 
aux deux chariots. Celui où étoient les deux 
freres étant plus près de l’échafaud , on les 
y fit monter. François y arriva le premier, 
Jean-Baptifte le fuivit. On ne regarda point 
comme un effet du hazard , mais comme 
un coup de la Providence, que François 
fût monté le premier, parce qu’il étoit l’au- 
teur de la uuerelle funefte , & étoit entré 
le premier dans les voies du crime. 

Madame de S * * * voyant que fes fils 
étoient montés les premiers fur l’échafaud , 
crut qu’on les alloit exécuter avant elle ; 
elle s’écria : On m’a promis que. je mourrois 
la première. Faut-il que je voie mourir mes 
enfants? S’il le faut , je le veux. Son Con- 
fefieur la raffura , & lui dit qu’ils étoient 
montés les premiers , parce qu’ils étoient 
plus près de l’échafaud. Si fes fils, ajouta- 
t-il, l’avoient précédé de quelque moment 
fur ce théâtre de douleur, elle les précé- 
deroit de quelques moments dans l’éterni- 
té. Elle étoit, pourfuivit-il, aux approches 
de cette éternité bienheureufe après la- 
quelle elle foupiroit, & elle iroit bientôt 
s’unir à fon Dieu. Elle fit paroître alors un 
vifage ferein & fatisfait. Elle defeendit dans 
ce moment de fon chariot, & monta fur 
l’échafaud avec une confiance & une fer- 
meté héroïque. On lui indiqua de fe met- 
tre à genoux entre la roue & le poteau fur 
lequel elle de voit avoir la tête abattue , 
tournant la face vers le Pont Moureau. Les 
deux fils étoient à genoux, tournant la face 
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vers le Palais. Ils dirent de concert tous 
trois au Pere Directeur, qui étoit auprès 
d’eux , d’engager ce Peuple à prier Dieu 
pour eux. Alors ce Religieux fe tournant 
vers le Peuple, lui dit : Cette famille infor- 
tunée vous demande des prières. Vous êtes 
Chrétiens , ils en ont befoin , ils font dans 
de faintes difpofitions. Cet office de charité , 
non- feulement vous rendra agréables à Dieu , 
mais je puis vous dire qu’il l’exige de vous ; 
puis-je apporter de plus grands motifs pour 
exciter votre charité? 

Madame de S * * * fe réconcilia , & reçut 
la derniere abfblution, qui fut le fceau de 
celle qu’elle avoit déjà eue. 

Après quoi , elle dit au Peuple d’une voix 
plaintive : MeJJieurs , ayei la bonté de faire 
prier Dieu pour mon ame & celles de mes en- 
fants. Comme elle n’avoit pas allez de voix 
pour fe faire entendre, le Pere Directeur 
répéta ce qu’elle avoit dit d’une voix éle- 
vée , & ajouta : Meffieurs , c’ejl une mere qui 
vous demande des prières après fa mort , pour 
elle & pour fes enfants : fa piété & fa tendrejfe 
maternelle méritent bien d’être écoutées. 

Tout le monde témoigna par des larmes 
& par des inclinations de tête, qu’on lui 
accordoit ce qu’elle demandoit. Elle dit 
enfuite à l’Exécuteur : Mon ami , je vous 
demande en grâce de ne me point trop faire 
fouffrir. Elle le défioit de la force de fon 
ame. Il lui ôta fa coëffe noire, un mou- 
choir qu’elle avoit fur la tête , 8c celui 
qu’elle avoit au col. Craignant qu’il ne lui 
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mît la tête nue : Mon ami , lui dit-elle, 
laijfez-moi mes cornettes. Il lui banda en- 
fuite les yeux ; & comme le bandeau étoit 
trop haut fur les côtés, elle lui dit de le 
bailler pour couvrir fes oreilles. 

Après quoi , d’elle-même, elle porta fon 
col fur le poteau, attendant le coup avec 
une patience & une préfence d’efprit mer- 
veilleufès. L’Exécuteur voyant qu’elle étoit 
dans une pofture où il ne pouvoit pas bien 
prendre fes dimenfions, tâcha de la mettre 
a fa portée : il lui découvrit le gofier. Il fit 
enfuite fon office. Du premier coup la tête 
ne fut pas entièrement abattue ; mais Ma- 
dame de S*** tomba morte. Alors l’Exécu- 
teur, avec un petit couteau, acheva de ré- 
parer la tête du tronc : après quoi , aidé de 
fon valet, il porta le corps au bord de l’é- 
chafaud , & y appliqua la tête. 

François, pendant ce temps-là, implo- 
roit la miféricorde de Dieu. Il entendit le 
coup du fupplice : il demanda au Capucin 
qui étoit à côté de lui , fi fa mere étoit 
• morte ? Il lui répondit, qu’elle étoit expi- 
rée, qu’elle jouifloit du bonheur éternel, 
dont il jouiroit bientôt. Comme il n’étoit 
pas à portée de la voir, parce qu’il y avoit 
des objets qui la lui déroboient , il demanda 
qu’il la pût regarder. Le Pere appréhen- 
dant que cette vue ne le troublât trop , il 
voulut l’en détourner; mais comme il in- 
fiftoit, le Pere fut obligé de le lui permet- 
tre : & , faifant écarter tout ce qui lui ca- 
choit fa mere, il la lui fit voir fanglante. 
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François fe difpofa alors à fon facrifice. 
L’Exécuteur s’approchant de lui par derriè- 
re, lui banda les yeux à la même place où 
il étoit à genoux. Il le releva enfui te, pour 
' le conduire vers le poteau. Là, il le fit met- 
tre à genoux, lui attacha la main gauche 
par derrière. Ce jeune Gentilhomme ten- 
dit fon bras, & mettant la main defius le 
poteau , il dit : j Que cette main , qui a été 
fi cruelle que de tirer l'épée contre fon pere, 
J oit abattue : je vous l'offre , mon Dieu , en 
expiation de mon crime. Elle ne fut pas abat- 
tue du premier coup. Dans la vive douleur 
qu’il reflentit, il dit trois fois, Jefus , & 
reçut un fécond coup qui la fit tomber. Il 
baifià enfuite fa tête fur le poteau, pour 
être décollé. Il ne le fut pourtant pas d’a- 
bord entièrement; mais le coup fut fi rude 
& fi violent, qu’il tomba mort, & que le 
poteau fut renverfé : & l’Exécuteur, ainfi 
qu’il avoit fait à fa mere, acheva de le dé- 
coller avec un petit couteau. Le Bourreau, 
aidé de fon valet , porta le corps au bord 
de l’échafaud, & le rangea avec fa tête à 
côté de celui de là mere. 

Les fentiments de Jean-Baptifte en pri- 
rent de nouvelles forces à la vue de la mort 
de là mere & de fon frere ; & l’elpérance 
qu’il eut du bonheur dont il croyoit qu’ils 
jouiflbient dans le Ciel , fembla lui donner 
un nouveau courage. Sa contrition , fon 
amour pour Dieu, fon efprit de pénitence 
aux approches de fon fupplice , lui en dé- 
roboient les horreurs , & le lui faifoient en- 



«70 Histoih* 

vifager comme un moyen d’expier Tes pé- 
chés , d’appaifer le courroux célefte , 8c 
d’aller à Dieu. Si la nature, malgré lui, fré- 
mifioit, Tes mouvements fe calmaient aulb- 
tôt. La grâce l’avoit tout renouvellé : elle lui 
avoit donné un autre cœur, un autre efprit, 
un autre entendement, une autre imagi- 
nation. A Tes préjugés des opinions fai- 
nes avoient fuccedé à fes fentiments cor- 
rompus des fentiments épurés par la Reli- 
gion : c’étoit un autre homme fous la môme 
.figure. Le fang de fa mere & de fon frere , 
dont on voyoit par-tout des traces fur l’é- 
chafaud , excitoit fa ferveur , allumoit l’a- 
mour qu’il avoit pour fon Dieu, & l’ani- 
moit à fouffrir. Il fe réconcilia 8î reçut l’ab- 
folution , croyant ne pouvoir mourir trop 
purifié. L’Exécuteur ayant mis enfuite la 
croix en place, lui banda les yeux , le releva 
pour l’étendre fur la croix, le dépouilla de 
fes habits , à fa culotte prés , lui attacha les 
pieds. Jean-Baptifte ayant encore les mains 
libres, fe munit du figne de la croix: il re- 
commanda fon ame à Dieu. Il préfenta en- 
fuite les bras pour être attachés. Dès qu’ils 
le furent, l’Exécuteur lui abattit les maihs 
l’une après l’autre. Il lui brifa les os des 
jambes avec une barre de fer , lui donna 
un grand coup fur la gorge, qui l’étouffa 
quelques coups fur l’eftomac & le bas ven- 
tre , pour lui rompre les reins. Détachant 
enfuite le corps de la croix , il le plaça fur 
une roue. 

On fit enfuite fubir au Turc le fuppüce 
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«uquel il avoit été condamné. Quoique 
n’eût point trempé dans le meurtre , on ju- 
gea qu’il falloir punir un domeftrque qui ' 
avait été immobile pendant qu’on avoit tué 
fon Maître. spr . 

La fûreté commune des Maîtres, dont 
la vie eft entre les mains de leurs domefti- 
ques , demandoit un exemple. Les Romains 
punifloient de mort , fans diftinétion d’âge , 
ni de fexe , tous les efclaves d’un homme 
-que l’on trouvait afiaffiné dans là mai (on, 
fur la fîrnple préfomption , que n’ayant 
point empêché le meurtre , ils y avoient 
tous participé. Tacite rapporte une Haran- 
gue , qui autorife la rigueur de cette loi. 

Sur les neuf heures du foir, la Compa- . 
gnie des Pénitents de S. Joachim vint pren- 
dre , avec la cérémonie ordinaire , le corps 
de Madame de S***, pour lui rendre le 
devoir de la fépulture. A dix heures, au- 
devant de l’échafaud , l’Exécuteur drelfa un 
foûcher, fur lequel il pofa les corps de Jean- 
Saptifte & de François, qui furent bien- 
tôt réduits en cendres, dès qu’il y eut mis 
le feu : il n’en refta aucun oflement. 

Telle fut la fin tragique de Madame de 
S***, âgée de 51 ans, & de deux de fes 
-enfants, dont l’ainé avoit. 26 ans , & le ca- 
det 20. Ces morts, qui ont été le fuiet de 
l’entretien de tout le monde , ont donné 
lieu à de faux jugements , fur celles de Ma- 
dame de S*** & de François. On a dit 
•qu’elle étoit morte en Philofophe, & que 
F rançois étoit mort avec -aflèz de confias- 
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ce ; & l’on n’a pas voulu croire que la Re- 
ligion eût tout l’honneur de leur mort. 
D’une commune voix, oneft convenu que 
Jean-Baptifte étoit mort d’une mort chré- 
tienne édifiante. 

Comme je me fuis conformé à des Mé- 
moires fort fûrs , j’ai lieu de dire qu’ils 
font tous morts en véritables Chrétiens , 8c 
que la mort de Jean-Baptifte a plus d’éclat, 
& qu’il étoit plus mûr pour l’éternité. J’ai 
refpeété tellement la vérité, que, fans vou- 
loir donner à Madame de S*** plus de 
fermeté qu’elle en a eu, afin de rendre fa 
mort plus merveilleufe , j’ai raconté tou- 
tes fes foiblefies. 

Un Hiftorien de cet événement neman- 
queroit pas de dire , que c’eft ici un grand 
exemple , qui doit infpirer à une femme 
fon devoir envers fon mari , & aux enfants 
le leur envers leur pere. Je dirai moi , qu’une 
femme 8c des enfants, qui ont befoin d’un 
pareil exemple , doivent avoir l’ame bien 
noire : il n’eft réfervé que pour eux. Je plains 
bien le mari qui a une pareille femme , 8c 
le pere de tels enfants. Peut-être fe mettront- 
ils à l’abri par la terreur de cet exemple , 
d’être égorgés; mais ils ne fe préferveront 
jamais de tout ce qui peut leur rendre la 
vie dure. 

Mais difons plutôt qu’il n’y eut jamais 
de parricide plus énorme, 8c accompagné 
de circonftances plus odieufes ; 8c qu’il au- 
roit été à fouhaiter , que ceux qui l’ont 
commis , 8c celle qui y a participé , ne fuf- 
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fent jamais nés. Meliùs fuijjet Mis , fi naii 
non fuijjent. Ils nous ont appris , que le cœur 
humain étoit capable d’une horreur qu’on 
n’auroit jamais imaginée. Ces fcélérats 8c 
cette fcélérate font devenus des prodiges de . 
la grâce. Rien ne nous donne une idée plus 
étendue de la miféricorde divine. 

Obfervatlons fur le. Parricide. 

La dénomination du parricide s’attribue 
au crime, 8c à celui qui le commet. 

Le parricide , dans fa propre lignifica- 
tion , eft un homicide commis en la per- 
fonne des peres 8c meres , aïeuls 8c aïeu- 
les, 8c autres afcendants; ou en la perfonne 
des enfants, petits-enfants, 8c autres des- 
cendants en ligne directe. 

Dans une Signification plus étendue, il 
renferme l’homicide des perfonnes oui 
nous font extrêmement proches , d’un fre- 
re, d’une lœur, d’un oncle, d’une tante. 
C’eft dans ce Sens, qu’on dit que l’Empe- 
reur Caracalla, qui tua, entre les bras de 
leur mere, Julie fon frere, à qui il étoit af- 
focié à l’Empire, commit un parricide. 

Il voulut engager Papinien à faire l’apo- 
logie de ce crime : ce Jurifconfulte répon- 
dit, qu’il étoit plus facile de le commet- 
tre , que de le juftifier. 

On appelle parricide, le meurtre d’un 
" beau-pere, parce qu’il tient lieu de pere: 
on donne auffi le même nom à l’attentac 
d’un Sujet fur fon Roi, parce qu’il eft le 
pere du Peuple. 

Tome XFIIL S 
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En l’année 1705, une nommée Marie 
Coole , de la Province d’Yorck , ayant: 
trouvé Ton pere endormi , lui coupa la 
gorge de deux coups de rafoir. Cette mal- 
heureufe, prife & interrogée, eut l’impu- 
dence d’infulter aux Magiftrats, en difènt 
qu’elle n’avoit pas cru que c’étoit un cri- 
me de tuer fon pere , puifque le Parle- 
ment avoit fait mourir fon Roi, qui étoit 
le pere du Peuple; & que la Reine avoit 
lai né mourir le fien en exil, fans lui procu- 
rer aucun fecours. On lui fit couper la lan- 
gue & le poignet : enfuite elle fut brûlée. 

Ce reproche fauglant à la Nation An- 
gloiiè , fut fait par un Efpagnol dans un 
jeu de mots. Un Anglois lui demanda 
pourquoi on ne làcroit point les Rois en 
Efpagne? L’Efpagnol répondit : Nous ne 
facrons , ni ne mafiàcrons les Rois. 

Solon & Rornulus , qui avoient établi 
des peines pour tous les crimes, n’en 
avoient point ftatué pour le parricide , ' 
parce qu’ils croyoient qu’il ne pouvoir pas 
être commis; car, comme dit Quintilien: 
Sunt crimina , qu£ ipfâ magnitudine fidem 
non impétrant , P arricidium aliquandà h- 
gem non habuit : quis enim fe facile vincu- 
lis naturæ exfolvat ; itaque ad tantum nef as 
magno oportet fcelere parricida vcniat. 

Il y a des crimes qui font fi grands 9 
qu’ils ne font pas croyables. Autrefois il 
n’y avoit point de peine, par cette raifon- 
là, pour le parricide. Qui eft-ce qui peut 
facilement fe dégager des liens de la natu- 
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re? On ne peut être conduit à un pareil 
excès , que par le plus grand de tous les cri- 
mes. Mais on vit que la malice de l’hom- 
me étoit capable d’enfanter les crimes lei 
plus énormes , que rien ne pouvoit lui fer- 
vir de frein. Attamen> dit Cicéron, dans 
l’Orailon , pro Rofcio Amerino ; quia nihil 
tam fancfum eft , quoj non aliquando vio- 
let audacia , excogitatum fuit in parrici* 
das Jingulare fupplicium t ut illi, quos na * 
f tara honejîas in ojfcio retinere non poffit , 
potrne magnitudo à maleficio fummoveret. 
Parce qu’il n’y a rien de fi facré , dont 
l’audace humaine ne fè fait joué quelque- 
fois, on a inventé contre les parricides un 
fupplice fingulier ; afin que ceux que les 
devoirs de la nature n’arrêtent point, foient 
contenus par la grandeur du fupplice. 

La peine établie contre les parricides 
étoit de les coudre dans un cuir de bœuf 
nouvellement écorché, avec un chien, un 
coq , une vipere & un finge ; & enfuite , 
on les jettoit dans la mer , ou dans le fleuve 
le plus proche. Ut omni elementorum ufu 
vivus carere incipiat , & ei cœlum faperf- 
titi , terra mortuo auferatur . Afin qu’il foit 
encore tout vivant, fruftré de l’ufage des 
éléments , qu’il foit privé de la lumière 
du Ciel, & qu’après fa mort la fépulture 
lui foit refufée. 

Corvin, fur le Tit. au Code de iis qui 
parentes vel liberos occiderunt , rend rai* 
fon de cette peine , en difant , qu’on a 
jugé qu’un fils, qui avoit ravi à fon pere 
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’ la lumière qu’il avoit reçue de lui, en de- 
voit être privé tout vivant. 

On renfermoit un chien avec lui , dans 
le lac avec lequel on le précipitoit, pour 
exprimer qu’il avoit été transporté , non 
d’une rage humaine , mais d’une rage ca- 
nine. Le coq , quod matrem ineat , & pré- 
vint fine discrimine. La vipere , parce 
qu’elle ne vient dans le monde, qu’en dé- 
chirant les entrailles de fa mere. Le linge, 
parce qu’il n’a de l’homme que la reflèm- 
blance , & le parricide n’a de l’homme 
que la figure. Si l’on étoit dans un Pays 
éloigné des fleuves & de la mer, on aban- 
donnât le parricide aux bêtes féroces, 
après l’avoir conduit dans des bois, où 
on l’attachoit ; parce que n’ayant rien 
d’humain que la figure, qu’il déshonore, 
il méritoit d’être rélegué parmi les ani- 
maux fauvages , & d’en être dévoré. 

Quoique le parricide qui tuoit fon en- 
fant , n’eût pas reçu la vie de lui , il méritoit 
d’en être privé tout vivant , parce qu’il ne 
la lui avoit donnée que pour la lui ôter. 

L’Auteur de la nouvelle Traduction des 
Inftitutes de Juftinien, prouve que cette 
peine eft plus ancienne que la Loi Pom- 
peia, quoique Tribonien, dans le §. 6. du 
dernier titre des Inftitutes, dife que cette 
Loi l’a établie. 

Suivant le Droit François, le fupplice 
du parricide eft d’être roué & rompu tout 
vif, & d’avoir le poing coupé , & enfuite 
brûlé, & les cendres jettées au vent. 
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La feule volonté de commettre ce cri- 
me, jointe à quelques circonftances, eft 
punie. 

Quoique ce crime foit fujet à la pres- 
cription comme les autres, l’indignité & 
l’incapacité de fuccéder aux biens du pere 
affafîiné, ne peuvent jamais être prelcrits. 
Jugé par Arrêt, & rapporté par Soefve, 
chap. 56, tom , 2, Cent. 3. 

Yalere- Maxime parle de deux freres, 
nommés Cœlius, qui , accules d’avoir tué 
leur pere , qu’on avoit trouvé égorgé dans 
une chambre voifine de la leur, furent ren- 
voyés abfous, parce qu’on les avoit furpris 
dans un tranquille & profond fommeil. On 
jugea que la finderefe delà confcience, qui 
fait éprouver de terribles tourments à un 
grand criminel, fur-tout dans le moment 
qu’il vient de commettre le crime , n’auroit 
pas gardé le filence dans ces deux enfants ; 
& qu’en proie au ver rongeur qui les au- 
roit déchirés , ils auroient été dans une 
Situation bien ennemie du repos. 

Caracalla, dont nous avons parlé, étant 
en Bretagne avec Sévere fon pere, dans le 
temps que cet Empereur alloit conclure un 
Traité avec les Bretons, étant à cheval der- 
rière lui; il tira fon épée, comme s’il eût 
voulu le frapper par derrière. Il s’éleva alors 
un grand cri , qui l’effraya , & le retint. Sé- 
vere ayant à l’inftant tourné la tête, vit 
l’épée nue entre les mains de fon fils. Il ne 
dit rien alors : mais le foir étant couché, il 
lç fit venir ea préfence de Papinien & de 
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Caftor; & ayant fait mettre une épée au- 
près de lui , il lui dit : Mon fils, fi vous 
voulez tuer votre pere, faites-le mainte- 
nant, & non pas à la vue de tout le mon- 
de ; fi vous avez horreur de le tuer vous- 
même, voilà Papinien, à qui vous le pou- 
vez commander; vous êtes fon Empereur, 
il ne vous défobéira pas. 

C’eft ce même Caracaîla, qui , après la 
mort de fon pere, fit mourir fes Médecins, 
parce qu’ils n’avoient pas avancé fès jours. 

Le précepte d’honorer fon pere & là 
mere eft un de ceux qui eft le plus recom- 
mandé dans l’ancienne Loi & dans la nou-* 
velle. Ce qui le diftingue, c’eft que les ré- 
compenfes temporelles y font attachées. La 
malédiéïion & l’adverfité accueillent ceux 
qui violent ce précepte : cela eft palfé en 
proverbe, & Dieu le vérifie tous les jours. 
Je ne dois pas omettre un trait d’Hérodo- 
te, que M. Rollin a fait entrer dans fon 
Hiftoire ancienne : c’eft un prodige , ou 
l’on voit combien la piété d’un fils envers 
fon pere fut récompenfée. 

L’unique fils qui reftoit à Créfus étoit 
muet. Ce Prince voyant, dans la prife de 
Sardes , un foldat prêt de décharger un coup 
de fabre fur la tête du Roi , qu’il ne connoif- 
foit point, fa crainte & fa tendrefie pour 
fbn pere lui firent faire un effort, qui rom- 
pit les liens de là langue , & il s’écria : Sol- 
dat f ne tue point Créfus , & il fauva Ion pere. 

Selon moi , le crime d’un mari , qui tue 
fa lèmme , ou d’une femme qui tue ton 
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mari , eft plus grand que le crime de celui 
qui tue fon pere ou fa mere ; parce que l’a- 
mour de foi-même va devant l’amour d’un 
autre, quel qu’il foit. Une femme, à l’égard 
d’un mari, eft un autre lui-même; de mê- 
me, le mari à l’égard de la femme. Qui 
uxorem diligit , feipfum diligit. Saint Paul 
aux Ephef. c. 5, v,. 28. Un autre amour, 
quelque violent qu’il foit, eft toujours l’a- 
mour d’autrui. 

On dit que l’amour conjugal eft l’amouï 
de foi- même, parce ou’nne femme & un 
mari font deux moitiés d’un même tout : 
c’eft, afin de parler le langage de l’Écri- 
ture Sainte , deux chairs qui n’en font 
qu’une ; c’eft un même cœur, une même 
ame, l’amour les confond. A-t-on jamais 
comparé les feux de l’amour conjugal avec 
l’ardeur de la piété paternelle ? Le cœur , 
qui eft embrafé du premier amour , eft feu- 
lement échauffé du fécond ; la rai fon , qui 
obéit au premier amour, commande au fé- 
cond. En effet , qu’eft-ce que l’amour con- 
jugal? C’eft un delir violent de jouir de 
cette moitié de nous-mêmes qui nous man- 
que , de l’unir à nous par un nœud indrf- 
foluble. Voilà ce que fait le toariage, voilà 
la caufe des feux & de la violence dé l’a- 
mour; & c’eft par cette raifon, que la Loi 
divine a ordonné que l’homme quittera fon 
pere & fa mere , pour s’attacher à fa femme. 
Relinquet homo patron , matrem , & adhœ- 
rebit uxori fuœ , & erunt duo in carne unâ. 
Gen. eh, 2 , v. 24. 

S ir 
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Voici ce que j’ai dit ailleurs, pour mon- 
trer la préférence des devoirs des deux 
époux l’un envers l’autre, au devoir du 
fils envers le pere. 

Mon pere eft mon principe. A qui fuis-je 
plus obligé, à celui qui m’a donné l’être , 
& qui ne m’a donné que la moitié de moi- 
même , ou à cette moitié qui s’eft unie à 
moi ; ou à celui qui m’a donné une vie in- 
quiété & malheureufe , ou à cette moitié 
qui me donne une vie douce , heureufe ; 
à cette moitié que je cherchois , & qui me 
cherchoit , pour nous rendre heureux ? 
Pour tout dire en un mot, de quel amour 
dois-je fuivre les Loix par préférence , ou 
de l’amour de moi-même, ou de l’amour 
d’autrui ? Au fonds , quelle eft la caufe du 
bienfait que j’ai reçu de mon pere ? C’eft: 
une nature aveugle, qui a agi dans lui : la 
raifon n'a eu aucune part à cet être qu’il 
m’a donné. Penfoit-il à moi dans le temps 
qu’il m’a procuré ce grand bienfait ? L’a- 
mour & la raifon ont concouru dans un 
époux & dans une époufe pour fe chercher, 
fe trouver, s’unir, & fe rendre heureux. 

Je raifonne fuivant la véritable fin du ma- 
riage. Il dépend des deux époux d’accom- 
plir ce vœu du Sacrement ; & c’eft toujours 
la faute de l’un ou de l’autre, lorfqu’elle 
n’eft pas remplie. Or, de ce principe fondé 
fuivant la Loi divine, il s’enfuit, que l’é- 
poux qui tue l’autre , viole un plus grand 
devoir, que le fils qui tue fon pere, 
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Roi de la Grande-Bretagne, 

Condamné à mort par fes Sujets . • 

La condamnation d’un Roi par Tes Su- 
jets à mort, dans une Juftice qui en imite 
une réglée , eft un fi grand prodige des par- 
lions humaines, & révolte tellement les es- 
prits, que cette feule entreprife conduite à 
fon but, d’un feul coup de pinceau nous 
peint Olivier Cromwel , le mobile de cette 
aétion horrible , comme un homme que le 
crime n’étonne point, déterminé à tout en- 
treprendre : cette idée s’offre d’abord , & 
fe grave profondément dans Pâme de tout 
le monde. 

Le Roi , qui fut la viétime d’un homme 
capable de ce forfait énorme, eft Charles I, 
fils de Jacques I, de la famille des Stuards, 
qui monta fur le Trône après la mort de la 
Reine Élifabeth- 

Jacques I, dont je formerai ici quelques 
traits , a eu des Satyriques 8» des Panégy- 
riftes outrés, parce que les qualités étoient 
* équivoques. Ceux qui l’ont voulu faire paf- 
fer pour pacifique , à caufe de la confiante 
paix qui a régné pendant fa vie, comme 
fe principal but qu’il fe propofà dans fon 
Gouvernement , ont fait honneur de cette 
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On fit te parallèle de fou courage nwro 
avec les vertus de la Reine Élifàbeth , dans 
ces deux vers, 

v 

Rex fuit Elifabctb , fed tivnc Regina Jacoèui: 
Error naturœ fie in utroque fuit. 

Elifàbeth fut Roi, Jacques premier fut Reine, 
Cette erreur de nature eft un beau phénomène, 

A l’égard de Charles I , qui eft l’objet du 
Jugement que je vais raconter , je dois par- 
ler auparavant des événements de ton ré- 
gné , qui ont précédé cette cataftrophe fu« 
nefte. On verra fon tableau dans le récit de 
fes actions. Qu’on ne s’attende pas que je 
ne laifie rien échapper. J’abrégerai même 
bien des faits. Je recueillerai pourtant avec 
foin ce qui peut faire connoître Cromwel, 
& imprimer fon portrait dans l’ame de mes 
Leéteurs ; fes paroles , fes fentiments , les 
traits qu’on a dit de lui : c’eft un objet di- 
gne de la curiofué ; je doute fi i’Hiftoire 
nous offre rien d’égal. Pour pofféder parfai- 
tement cet homme extraordinaire , & cet 
homme 11 odieux, il faudroit bien prendre 
toutes les dimenfions de fon hypocrifie, 
de fon ambition démefurée, & de fà pro- 
fonde politique. Il faut joindre à fes vertus 
& à Tes vices , comme des qualités dominan- 
tes , fa fermeté, fon intrépidité , & l’art qu’il 
avoit de fe pofféder au fouverain degré, fl. 
feut l’envifager comme Soldat & Capitaine , 
comme un homme qui avoit dans lui-même 
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plufieurs heureufes reflources pour les fuc~ 
cès militaires , capable de former une ré- 
folution extraordinaire , & de l’exécuter. 
Commençons. 

En 1660. Charles I. naquit, le 19 Novembre, à 
Dumfermeling, l’une des principales Vil- 
les d’Ëcolfe, de Jacques VI, Roi d’flcofie, 
de la Maifon de Stuard , qui fut Jacques I, 
Roi d’Angleterre , & d’Anne de Danne- 
marck, fœur du Roi Chriftien IV. Il n’a- 
voit ni la preftance , ni le port d’un Prin- 
ce , dans là première jeunelfe. 

C’eft ce qui donna lieu à Henri fon frere 
aîné, dans l’anti-chambre du Roi, où il y 
avoit un grand nombre de gens de quali- 
té, de prendre le Bonnet quarré du Doc- 
teur Abbot , Archevêque de Cantorbery , 
& de le mettre, par raillerie, fur la tête de 
/ ' ce Prince, en lui difant : Mon frere , fi vous 
étudie % bien, je vous ferai Archevêque. Le 
'Prince Charles, piqué de ces paroles , jetta 
le Bonnet à terre, & lui dit de le garder pour 
lui-même , parce qu’il vouloit être Roi. 
Henri mourut peu de temps après. Quand 
le Prince Charles eut dix-lept ans, ils’ap- 
, pliqua à tous les exercices du corps. IipaP- 
foit pour un des plus adroits du Royaume: 
il changea de caraétere , comme s’il eût 
fenti que la Couronne, qu’il devoit avoir, 
femblât attendre un autre homme. De rude 
& fier qu’il étoit, il devint doux, modéré, 
& affable. 

Jacques I, fon pere, fongea à le marier 
avec la Princefie Marie, Infante d’Efpa- 
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gne. Ce mariage échoua , après avoir été 
prefque conduit à fa fin , le Prince ayant 
fait un voyage en Efpagne. Il projetta en- 
fuite d’époufer Henriette , fœur du Roi 
Louis XIII, Roi de France. Le Roi Jac- *625* 
ques mourut pendant qu’on folemnifoit les 
noces. Les obfeques étoientà peine faites, 
que le Roi voulut entreprendre la guerre 
contre l’Empereur, le Roi d’Efpagne, & 
le Duc de Bavière , dont le premier avoit 
dépouillé Frédéric, Électeur Palatin , beau- 
frere du Roi Charles ; les deux autres jouifc. 
foient de fes dépouilles : il avoit befoin d’ê- 
tre fecouru. 

Le Roi convoqua dans ce temps -là un 
Parlement , qu’il cafià au bout de trois fe- 
maines, parce qu’il lui fut oppofé , & ne 
lui accorda qu’un fecours modique. Il fut 1636. 
obligé d’en convoquer un en 1626, où le 
même efprit régna, fans que le Roi , par 
tous fes efforts, le pût amener au point où 
il vouloit. Il s’éleva contre le Duc de Buc- 
kingham (a), favori du Roi, & voulut lui 
faire fon procès pour crime de haute-trahi- 
fon. Le Roi le cafia encore au bout de fix 
mois. Le Roi , voulant bien remettre ce 
Duc dans l’efprit du Peuple , l’envoya vai- 
nement au fecours de la Rochelle: il ne lui 
donna pas le mérite d’un Général ; le mau- 
vais fuccès qu’il eut, ne. fit Qu’irriter da- 
vantage les efprits. 

(a) Il fut accufé de mijprifion. Ce crime confifte à 
nç pas révéler à un Magiftrat un crime de trahifon & 
de félonie. C’eft proprement le crime de M. de Tho», 
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Le Roi convoqua un troifieme Parle* 
ment, qui s’aflembla le 27 Mars, qui fut 
caffé l’année fui vante. Le Parlement nes’at- 
tachoit qu’à examiner les griefs qu’il avoit 
contre le Roi , & ne fe mettoit point en 
devoir de lui donner les fecours qu’il de- 
mandoit, & vouloir le dépouiller au droit 
de Tonage & de Pondage Ça) dont il jouif- ) 
Soit. Ainfi, bien loin que le Parlement con- 
courût avec le Roi* ils fe livroient, pour 
ainfi dire, une guerre continuelle. Tel fut 
le commencement d’un régné, qui eut une 
cataftrophe fi funefte. 

Un Anglois , nommé Felton , affaffina 
le Duc de Buckingham , qui avoit été dé- 
claré par le Parlement ennemi de l’État* 
Le Roi fut peu de temps à efluyer fes lar- 
mes. Il tenta vainement de fecourir encore 
la Rochelle, il équipa une puiffante flotte ; 
ce fut une vaine dépenfe de poudre, un 
fracas qui n’opéra rien. Le Roi gouverna 
enfuite quinze ans, fans convoquer de Par- 
lement, on crut qu’il vouloit s’en pafler. 

La Reine , le 29 Mai , accoucha d’un 
enfant mâle, qui fut le Prince de Galles, 

& le Roi Charles II. Cette naiffance devoit 
affermir la pui'ffance royale, & lui faire jet- 
ter de profondes racines dans le cœur des 
Peuples : cependant ils s’aigriffoient de plui' 
en plus , tout fembloit annoncer une grande 

• Le premier étoit un impôt fur le fel , affefté à 
la Couronne depuis Edouard il. Le fécond en étoit 
un accordé ftir toutes les marchandises qui entroieuC 
'dans le Royaume & en fortoient* 
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divifion. On découvre d’ailleurs plufieurs C ond en- 
caufes. Premièrement * la Cor.ftitution du fen*. s id 
Gouvernement r où doivent concourir le 
Roi & le Parlement, ce qui forme uneten- nom de 
tation perpétuelle d’entreprendre fur Pau- Jacques 
torité de l’un de l’autre. Secondement, la 1L 
bonté naturelle des Rois de la Maifon de 
Stuard , qui dégénéré dans une condefcen- 
dance trop faciie. Vainement eft-on muni 
de forces afiez puifiantes, fi on n’a pas dans 
Pâme la fermeté pour les faire valoir. 

Le nombre des membres dont fes Rois ont 
augmenté le Parlement, a accru fon audace. 

Troifiémement , l’antipathie entre l’É- 
cofie & l’Angleterre eft une des caufes de 
leur brouillerie. Aucun des Royaumes ne 
veut céder à l’autre le premier rang, & c’eft 
pour fatisfaire cette jaloufie, que l’on ap- 
pelle le Royaume d’Angleterre, le Royau- 
me de la Grande-Bretagne. 

Quatrièmement , la aiverfité des Seétes 
& des Religions eft encore une caufe fatale 
des délordres. Nui Prince n’eft capable de 
porter l’aigreur plus loirr , ni plus propre 
à remuer l’ame par de plus puilfants motifs. 

Si la République de Hollande , malgré 
la diverfité des Religions , fe contient dan# 
un efprit de paix , c’eft parce que ce vio- 
lent levain de guerre a befoin d’être ex- 
cité par des boute-feux. Or, on ne voit pas 
ces efprits en Hollande comme en Angle- 
terre ; & c’eft là où il faut chercher la qua- 
trième caufe des déjordres d’Angleterre. 

Mais venons à l’hiftoire de celui qui fit 
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jouer le principal reflort de l’infortune du 
Roi , & qu’on peut regarder proprement 
comme l’unique caufe. Les couleurs dont 
il le dépeignit pour le rendre odieux , fu- 
rent celles d’un homme qui a un violent 
penchant pour la Religion Romaine , & le 
pouvoir arbitraire. 

Thomas Cromwel , qui vivoit fous Henri 
VIII , fut regardé comme la première tige 
de la Maifon de Cromwel. Il n’étoit d’a- 
bord qu’un fimple Bourgeois de la ville d’Ip- 
fwich : il fut protégé par le Cardinal Wol- 
fei, favori du Roi Henri VIII, qui le prit 
pour fon Secrétaire , lui procura une place 
à la Chambre-BalTe, parce qu’il lui connut 
du talent, & qu’il lui vit un air qui impo- 
foit. Thomas donna fa fœur en mariage à 
un Chevalier nommé Dugdale Williams , 
dont elle eut un fils , qui fut appellé Ri- 
chard. Le Cardinal Wolfei étant difgracié, 
il fe fervit de cette difgrace comme d’un 
échellon pour monter à un haut degré de . 
fortune , en approuvant le Roi , & con- 
damnant ce Miniftre. Il s’éleva au minifte- 
re, & fut fait Comte d’Efiex par fa politi- 
que peu fcrupuleufe. Bientôt il futfacrifié à 
l’inconftance d’Henri VIII, foit qu’il n’eût 
pas un génie éminent, & une ame allez 
maîtrefle d’elle-même pour cacher fes vi- 
ces : le Roi lui fit faire fon procès , & le fit * 
exécuter par la main du Bourreau. Richard 
Williams, fôn neveu, fur le point de faire 
fortune , n’eut qu’un beau fonge , dont 
l’infortune de fon oncle fut le réveil. Il 

s’obf- 
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s'obftina à garder le nom de Cromwel , 
quelque flétri qu’il fût, au-lieu de le quit- 
ter pour celui de Williams; il te fit por- 
ter à fes trois enfants, dont le troifieme, 
nommé Robert , époufa Anne Henflei , 
dont il eut trois garçons & cinq filles. Oli- 
vier Cromwel fut le troifieme. Elle fut 
veuve à trente-deux ans, & éleva les en- 
fants avec beaucoup de foin. Le luftre de la 
famille de Cromwel vient du côté maternel* 
encore ce luftre eft-il terni par un dernier 
fupplice. Il naquit à Hautington , Capitale 
du Comté qui porte ce nom , le 3 Avril. 1603. 
On obferva, que ce jour-là la Reine Elilà- 
beth mourut : on lui trouva dans fon en- 
fance de belles difpofitions. Il fit du pro- 
grès dans les Sciences & les Belles-Lettres. 

Sa phyfionomie ne plaifoit pas à plufieurs 
personnes de mérite, qui ne la pardonnè- 
rent pas même à fes talents. 

Le favantUsher, Archevêque de la ville 
d’Armagh en Irlande, confidérant Crom- 
wel à Cambridge, âgé de quinze ans, pré- 
jugea que fon efprit feroit funefte au Royau- 
me. Cromwel n’oublia jamais ce prélàge. 
Long-temps après , ayant palTé en Irlande, 

& ce Prélat, âgé de 74 ans, le priant de 
le laifier mourir en repos dans fon Églife: 

„ Je ne fais, Milord, lui répondit -il, fi 

vous vous fouvenez du pronoftic que 
„ vous fîtes de moi à Cambridge, il y a 
,, juftement trente-deux ans. „ Le Prélat 
fut confondu par ces paroles. Cromwel le 
.laiflà mourir de purè mifere. 

Tome XVIII. T 
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Le Docteur Baily, Évêque de Bangor, 
eut encore la curiofité de voir Cromwel 
dans le fémps qu’il faifoit fes études. H 
l’obferva, & l’examina avec attention, & 
dit enfuite : “ Ce jeune homme excitera de 
„ grands troubles dans le Royaume entre 
„ les différentes Religions qui s’y rencon- 
„ trent, & caufera aufli de grandes diffen- 
„ tions entre le Roi & le Parlement. „ On 
ne pouvoit pas accueillir Cromwel d’une 
prédiction plus funefte. Le Comte de Le- 
rox l’ayant oui difputer dans le College 
public afec un profond lavoir, & ayant 
oui dire qu’il vivoit comme un Ange, dit 
à fes domeftiques : “ J’appréhende que ce 
„ jeune homme , parvenu à un âge par- 
„ fait , ne foit un démon dans le Royaume» 
Cromwel étoit admiré dans Cambridge» 
Il furpafloit les Écoliers les plus habiles; 
à 17 ans il pofl'édoit la Philolbphie & les 
Mathématiques. La pureté de fes mœurs 
donnoit du relief à fes deux grandes qua- 
lités, le talent de bien parler, & la fagacîtë 
à pénétrer le fens de l’Écriture-Sainte. K 
avoit d’admirables parties dans l’éloquence 
du corps ; la voix claire’&c fonore, la pro- 
nonciation douce & aifée, un gefte réglé, 
vif & animé. Tout cela étoit accompagné 
d’une merveilleufe préfence d’efprit, d’une 
mémoire heureufe, & d’un air qui per- 
fuadoit. 

On a remarqué, que, dans fes difcours 
publics, il faifoit rarement l’éloge du Roi 
&. de la Maifbn de Stuard , que toutes les 
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Univerfités chérifioient , fur- tout depuis 
le violent amour que le Roi Jacques avoit 
témoigné pour les Belles-Lettres. Quand il 
parloit de la Couronne & du Roi , il évi- 
toit comme un écueil les mots de Monar- 
chie & de Monarque. Après avoir été fept 
ans au College , il apprit tous Tes exerci- 
ces , où il excellait. Sa réputation dans 
les Sciences vint aux oreilles du Roi Jac- 

2 ues. Il fut introduit auprès de lui par le 
)uc de Buckingham. Le Roi fatisfit avec 
beaucoup de goût fa curiofité, après quoi 
il dit : “ Je n’ai jamais vu perfonne qui 
,, m’ait parlé Latin avec plus d’éloquence 
„ & de meilleure grâce. „ Il fit enfui te ap- 
peler fon Tréforierde Cabinet, & lui or- 
donna de faire préfent à Cromwel de fa 
médaille; préfent très -remarquable dans 
un Prince qui ne fuccomboit pas fouvent 
à la tentation d’être généreux. 

Comme le Roi avoit été étonné qu’il 
n’eût pas pris le Bonnet de Doéteur , il 
fe hâta d’en prendre le titre. L’accueil du 
Monarque ayant flatté agréablement l’am- 
bition de Cromwel, il alla à Londres, plein 
de grandes idées, où il apprit la maladie 
du Roi , qui fut mortelle. Il fut prélènté à 
Charles I dès qu’il monta fur le Trône. Il 
en fut reçu avec beaucoup de froideur , 
comme s’il eût eu quelqu’idée confulè de 
l’avenir touchant ce perfonnage. Cromwel 
accompagna le Duc du Buckingham, qui 
alla au l'ecours de la Rochelle. Il combat- 
tit avec beaucoup de valeur : il revint à 
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Londres ; il v trouva le Parlement fort ira 
ri té contre le Duc de Buckingham , fon 
Protecteur, dont il vit la perte d’un œil 
fort ftoïque. . 

La paix étant faite avec la France , il 
fut tenté de faire le voyage de ce beau 
Royaume. Il le fit avec le Comte d’Ed- 
mond , Ambaflàdeur d’Angleterre, qui fut 
ravi de l’avoir avec lui, & qui le préfènta 
au Cardinal de Richelieu, en difànt.à ce 
Miniftre : Votre Éminence voit ici un de* 
plus habiles hommes, que nous ayons en An- 
gleterre. Le Cardinal lui préfènta la main k 
bail'er , & répondit : Si fa phylionomie ne 
me trompe , ce fera un jour un grand hom- 
me. Il le dédommageoit bien des préfages 
finiftres qu’on avoit faits de fa perfonne à 
fon afpeét. Cromwel répliqua, qu’il fe croi- 
rait un grand homme , fi Son Éminence 
dâignoit l’employer. Le Cardinal lui fit 
plusieurs quêtions en Latin fur la nature 
8c le progrès des Sciences en Angleterre.* 
Cromwel, en lui répondant, lui dit qu’elle* 
pleuroient la mort du Roi Jacques I, le 
Mécenas des Savants de ce Royaume , 8c 
que depuis cette mort elles fe refroidif- 
foient. Le Cardinal lui répliqua , qu’on 
voyoitbien à fon difcours , qu’elles avoient 
la même vigueur. - . , 

Cromwel, en France, s’appliqua à mon- 
ter à cheval , à faire, des armes, 8c à vol- 
tiger. Il s’adonna aulfi à P Architecture & k 
la Sculpture ; parce qu’il avoit l’intempé- 
rance &t l'avidité de tout lavoir. Il appel- 
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loit cela faire plufieurs perfonnages : & il 
difoit , qu’un Gentilhomme qui ne favoic 
pas jouer plufieurs rôles, n’avoit pas grand 
mérite. Il fréquentoit les Gens de Lettres, 
Mrs. Conrart, Godeau qui devint Évê- 
que, Nicolas Bourbon Poëte Latin , Vau- 
gelas , Malleville , Ciry , & plufieurs au- 
tres. Meilleurs Conrart & Godeau , qui 
voyoient que Cromwel étoit verfé dans la 
leéture des Livres facrés, jugeoient qu’il 
étoit un Eccléfiaftique déguifé. Quoique 
tous les Livres fuflent de fon refiort, cepen- 
dant ce qu’il y a de fingulier, c’eft qu’il ne 
put jamais goûter Machiavel. On a pour- 
tant lieu de juger, que la trempe de fon ef- 
prit n’étoit pas fort différente de celle de 
cet Auteur. Il fréquenta les Miniftrcs de 
Charenton , & allifta à leur Prédication. 
C’étoient Dumoulin & Derelincourt, jeu- 
nes & fort habiles. Ils jugèrent que l’efprit 
de Cromwel , ardent à foutenir fes opi- 
nions , & adroit les colorer , cauferoit 
un jour de grands défordres dans l’Églife 
d’Angleterre. 

Un jour Dumoulin , difcourant avec lui 
fur la converlion du bon Larron, Crom- 
wel , qui la révoquoit en doute , ayant 
lbutenu fon opinion par des raifons fpé- 
cieufes, Dumoulin, qui avoit peine d’en 
démêler le nœud , lui dit : Un jour , ou 
vous ferez un grand homme dans l’Églife, 
ou un grand Hérétique en matière de Re- 
ligion. 

Cromwel fe refiouvint toujours de ces 
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paroles : & Dumoulin, lorfqu’il le vit tra- 
vailler dans la fuite à l’abolition de l’Épif- 
copat, comme il regardoit en Calvinifte cet 
ouvrage comme une bonne œuvre, il dit : 
Je n’avois pas jugé dans fa jeuneffe fi fa- 
vorablement de la bonté de fes intentions. 
Cependant, ceux qui n’ont pas le bandeau 
de cette Religion fur les yeux , ne voient 
dans Cromwel que le modèle accompli d’un 
fourbe , & l’hypocrite le plus raffiné ; & 
trouvent que toutes fes vertus & fes vices 
font noyés dans la fauffe image de la piété: 
cette nuance fait perdre de vue fes qualités 
les plus éclatantes. 

Cromwel égaya en France fes occupa- •> 
tions; car il rendit des foins à une fille qui 
étoit niece de la Dapel; fon hôteffe. Après 
avoir joué auprès d’elle un rôle très-galant, 
il en joua un autre plus férieux, puisqu’elle 
devint enceinte ; mais fon hypocrifie appré- 
hendant d’être démafquée entièrement, il 
dénoua cette intrigue, & affoupit avec de 
l’argent cette affaire. Il retourna en Angle- 
terre, & alla à Hautington, fa Patrie, re- 
voir fà mere. Ce fut dans ce temps-là qu’il 
compofa un petit Ouvrage des traits de la 
Politique du Cardinal de Richelieu, & de 
ceux de Marie de Médicis, qui fut la vic- 
time de ce Miniftre. Comme il avoit enri- 
chi cet Ouvrage de fes réflexions , il appel- 
ait ce Traité la bafe des maximes d’Etat 
qu’il avoit imaginées. 

Il longea alors au mariage, quoique les 
vqcs jufqu’içi ne l’y euffent pas copduit, & 
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que, fur la proportion que fa mere lui avoit 
faite d’une Demoifelle qui avoit beaucoup 
<àe mérite, fille d’un Baron, mais qui avoit 
une dot fort médiocre , Cromwel lui ré- 
pondit en homme fage : Ma mere, la naif- 
fance 8c la beauté de cette Demoifelle fatis* 
feront mes fens, mais n’apporteront aucun 
avantage à ma Maifon. Un homme 8c une 
femme indigents, mariés enfemble, iè pré- 
cipitent dans l’abyme de la mifere , & le fer- 
ment fur leurs têtes: il faut auparavant faire 
du moins un commencement de fortune; 
es fr c’eft une grande imprudence de fe ma- 
rier fur l’efpérance de ce qu’on pourra faire 
dans la fuite : pour moi , je n’ai garde de 
commettre une telle faute. 

JMais alors il accepta le parti qu’on lui 
propofa: c’étoit la Demoifelle Brenton , fille 
d’un Chevalier Baronet , partagée des qua- 
lités de l’efprit & du corps, fur-tout d’un 
efprit adroit 8c infinuant ; qualité propre 
à le dédommager du côté de la fortune , 
car elle n’avoit pour dot que 2000 guinées, 
500 en argent comptant, 8c le refte en meu- 
bles 8c fonds de terre. 

L’amour , qui donne le plus grand prix 
au mariage , régla le mérite de celui-là , 
fur-tout dans l’imagination de fon amant. 

Après les premiers tranfports, fon efprit 
fut en proie à bipn des réflexions. 

Dans ce temps-là, il connut Jean Wil- 
liams, Évêque de Lincoln , Doyen 8c Abbé 
de Weflmunfter , qui portoit le titre de 
Milord Keeper , Miniftre d’État , dans un 
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grand crédit auprès du Roi. Il lui décou- 
vrit la généalogie de fa famille, & lui fit 
voir qu’il defcendoit de la Maifon de Wil- 
liams; & il fut fi bien s’infinuer dans l’ef- 
prit de ce Prélat, par l’art qu’il avoit de 
dire ce qu’il vouloit, & comme il le vou- 
loit, qu’il y fit un grand progrès. Mais un 
Hiftorien fait honneur aux charmes de la 
femme de Cromwel, de l’amitié que l’É- 
vêque témoigna au mari ; & dit que la vi- 
vacité de l’efprit de cette femme, & fes 
maniérés engageantes , firent dans peu de 
temps bien du chemin dans le cœur du Pré- 
lat. Il approuva le deflèin du voyage que 
Cromwel avoit formé pour aller en Hol- 
lande. Cet éloignement de l’époux, qu’il 
confeilla, perfuaderoit cette idée à la mali- 
gnité. Il le préfenta au Roi , qui lui donna 
Une médaille de ioo guinées, afin qu’il la 
montrât dans le Pays étranger. Il vit alors 
le Monarque fous de meilleurs aufpices que 
la première fois. Il alla droit à la Haye, où 
il falua le Prince d’Orange, à qui il pré- 
fenta des Lettres de recommandation de la 
part du Roi même. Le Prince d’Orange , 
après les avoir lues, dit: Le Roi me recom- 
mande un homme t dont l’air ne me revient 
du tout point ; il a toute la mine d’avoir 
l’efprit enclin aux brouilleries & aux dif- 
fentions. Cependant , fi Sa Majejlé l’cfiime , 
comme elle me l’écrit , je veux aujji l’ejlimer 
pour faire honneur à fa Lettre. En effet, il 
lui fit l’honneur de le faire dîner avec lui , 
& l’on remarqua, qu’il le regarda prefque 
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toujours fixement, comme s’il eût voulu 
faire fon horofcope. 

Cromwel fervit comme Volontaire dans 
l’armée fous le Prince d’Orange. Dans ce 
temps-là , il n’eut pas un goût fort vif pour 
la vie militaire : il fit la campagne , & voya- 
gea enfuite dans la Hollande, & dans quel- 
ques Villes voifines. Et comme il étaloit fa 
fcience dans les converfations , on l’appei- 
loit le Soldat Théologien. Il s’embarqua à 
Midelbourg pour Londres : il efluya une 
furieufe tempête, où il devoit périr. Il dit 
que le Ciel l’avoit rélèrvé pour une grande 
œuvre. Il tourna fes vues du côté de l’état 
eccléfiaftique , féduit par l’attrait du crédit 
de l’Évêque de Lincoln.. Il avoit laifiTé là 
femme enceinte, elle étoit accouchée d’un 
enfant mâle, qui fut nommé Richard , qui 
lui fuccéda dans fa charge de Protecteur. 
L’Evêque de Lincoln avoit prélenté l’en- 
fant au Baptême. Ravi par de nouveaux 
liens d’être attaché à la famille, & de te- 
nir un enfant dont il eftimoit tant la me- 
re, il promit de l’avancer dans l’état ecclé- 
fiaftique. Elle devint groflè* une fécondé 
fois. Enfin, fa lignée fe borna à deux gar- 
çons & deux filles. A une fille près, ils ne- 
retracèrent point , ni le pere , ni la inere. 

. Ce n’eft pas le feul exemple que la nature 
ait donné dans les enfants des grands Hom- 
mes : ici , l’on peut dire que le Ciel ne vou- 
loit pas que l’ufurpation fût perpétuée. 

Voilà Cromwel transformé en EccléfiaP- 
tique par fon ambition. Il fit fa cour aflï- 
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dûment à l’Évêque de Lincoln , & fc pli* 
& replia fi bien * qu’il le gagna entièrement. 
Mais il tiroit de grands iervices de fon per- 
fonnage d’hypocrite , en le mettant à di- 
vers ulàges : fa femme le fecondoit parfai- 
tement bien. Difcours de piété, aétionsde 
même nature ; ils s’y diftinguoient tous 
deux , Si donnoient à tout ce qu’ils fai- 
foient un relief qu’eux feuls pouvoient lui 
donner. Un Maçon, qui travailloit fur un 
toit, tomba dans la cour du Palais de Wi- 
tehal ; il fe fracafla le corps , & fe fit une 
bleflure mortelle à la tête; Cromwel accou- 
rut, & l’exhorta à la mort avec tant d’onc- 
tion , qu’il fit verfer des larmes à ceux qui 
y afïifterent. Mais pendant qu’il afpiroit 
aux dignités eccléfiaftiques , fon ambition 
le portoit également à l’état de la guerre , 
à laquelle il étoit également propre. Il ne 
jchercnoit qu’à s’élever, & fon hypocrifie 
étoit toujours prête à le fervir. 

Les Hollandois s’attachoient férieufement 
à prendre l’empire de la mer. Le Roi mit 
une flotte en mer, pour s’oppofer à ce def- 
fein. Les féditieux firent envifager l’entrer- 
prife du Roi comme une aétion qui tendoit 
à opprimer leur liberté. Il y eut un grand 
nombre de mécontents en Écofi'e & en An- 
gleterre. 

Le Roi Jacques I, devenu Roi d’Angle- 
terre , avoit trouvé le fecret de rétablir l’É- 
pi fcopat en Écofle dans fon premier luftre, 
& de donner aux Évêques leur ancienne 
Jurifdiétion fur l’Églife , c’eft-à-dire, unes 
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parfaite conformité avec l’Églife Anglica- 
ne. Charles I n’eut pas moins à cœur cet 
ouvrage que fon pere. 

Les Puritains, c’eft-à-dire les francs 
Calviniftes , étoient traverfés fous main ; 
en Angleterre, on les opprimoit ouver- 
tement. 

Les Evêques d’Écoffe entreprirent une 
Liturgie, différente en quelques points de 
celle de l’Églife Anglicane : ils l’envoyè- 
rent au Roi , afin qu’il l’approuvât , qu’il la 
fournît aux lumières de quelques Prélats 
Anglicans, dont l’Évêque de Lincoln fut le 
Chef. Cromvel fe diftingua dans leurs con- 
férences. La Liturgie fut reçue. L’Évêque 
d’Edimbourg fe hâta de la publier. Le Mar- 
quis d’Hamilton , & le Comte de Robo- 
roax &Traquair, qui fe trouvèrent à l’Égli- 
le , murmurèrent : tout le monde fuivit leur 
exemple. Ces foibles étincelles cauferent un 
grand incendie ; lesefprits échauffés s’enga- 
gèrent par ferment à employer toutes leurs 
forces à abolir l’Épifcopat. Le Marquis 
d’Hamilton vint en pofte à Londres , de- 
mander au Roi ce grand changement. 

On propofa d’envoyer Cromwel en Écof- 
fe , avec un autre Eccléfiaftique , parce 
qu’on faifoit grand fonds fur Ion efprit 
fouple & pliant. Il fut même goûté d’Ha- 
milton : il fut envoyé en pofte en Écoffe, 
avec le Chanoine Stapleton. Mais toutes 
ces voies d’infinuation furent inutiles auprès 
des Écofiois : ils ne préfenterent aucun côté 
par où ils ptrflent être gagnés. Ce fut alors 
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qu’ils firent le fameux Convenant (a) , oft 
ils abolirent l’Epifcopat: ils fulminèrent des 
excommunications 8c des anathèmes con- 
tre les Évêques, 8c tous ceux qui foutien- , 
droient leurs intérêts; & comme ils prévi- 
rent la vengeance du Roi, à laquelle ils 
dévoient s’attendre, ils s’emparèrent defes 
revenus , furprirent plufieurs Châteaux 8c 
Forterelfes , 8t en vinrent à une rébellion 
ouverte, en prenant les armes. Le Roi mit 
fur pied une armée, où il y avoit plus de 
3000 Gentilshommes : & , quoique tout 
lui promît une victoire fignalée, il ia facri- 
fia, en fe contentant de paroître fur les 
frontières d’Écolfe , & attendant le retour • 
des efprits. Sa bonté fut prévoyante: ils lui 
envoyèrent leurs députés, lui témoigner 
qu’ils s’en rapporteroient aux Commilfai- 
res qu’ils choifiroient. Il tut réfolu que les 
Écolfois aurolent huit députés à Berwich : 
le Roi en envoya autant de fon côté; 8c 
outre cela il envoya Cromwel avec des or- 
*639* dres fecrets. On fe perfuada qu’il gagnerait 
la confiance des Commiflâires Écolfois; le 
Traité fut conclu le 17 Juin, avec le con- 
fentement du Roi. 

Qui ne feroit furpris de cet horrible con- 
traite? Cromwel fur qui le Monarque fere- 
pofe , l’objet de fa confiance ; Cromwel , 
Ion implacable ennemi, qui jura la ruine, 
la tra na 8c la confomma. 

(rt)Nom qu’ils donnèrent à la Convention , par 
laquelle ils conTentoient à l’abolition de l’iipilcopat. 
Ce nom lignifia Alliance. 
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3 Le Roi licencia Tes troupes ; ce qui donna 
lieu à Cromwel de dire au Roi : “ Sire, je 
,, crains que le Écofiois ne trompent Vo- 
„ tre Majefté, & ne faflènt quelque Traité 
„ frauduleux , pour vous obliger à quit- 
,, ter les armes , & avoir le temps de faire 
,, éclorre leur deflêin. Cette prédiétion 
,, étant arrivée, le Roi dit à l’Evêque de 
ÿ, Lincoln : Cromwel nous a dit la vérité ; 

,, mais nous n’en avons pasfu profiter, & 

„ nous nous fommes fiés à ceux qui avoient 
„ moins d’efprit que lui. „ , 

Les Écofiois levèrent bientôt le mafque, 
quand ils crurent qu’ils n’avoient rien à 
craindre : ils conferverent leurs Officiers de 
guerre, continuèrent de les payer, & ufur- 
perent les droits de la Couronne. 

Le Roi , croyant qu’un Parlement lui ac-. 
corderoit libéralement des fubfides, à caufe> 
des mouvements d’Ecofiê , & parce que> 
plufieurs Seigneurs Écofiois avoient imploré 
le fecours du Roi de France, convoqua un 
♦ Parlement le 13 Avril. La demande qu’il 
lui fit d’un gros fubfide, lui parut exorbi- 
tante ; & il parut clairement , qu’une grande., 
intelligence animoit les deux Royaumes. > 

* Les Écofiois, par leurs émifiaires, ani- 
nioient le Peuple contre le Roi , en infi-! 
nuant, que le pouvpir arbitraire qu’il vou- 
loit introduire en Écofle, le conduirait à 
en introduire un pareil en Angleterre. 

Ces difpofitions, où étoit ce quatrième. 
Parlement, obligèrent le Roi de le cafi'er. 
Dans ces quatre Parlements, que le Roi 
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' avoit aflfemblés pour avoir de l’argent, ils 
avoient marchandé avec lui , & n’avoient 
voulu lui en relâcher qu’à mefure qu’il fe 
relâcheroit lui-même de les droits. 

La révolte des Écofiois prenant toujours 
de nouvelles forces , & le Roi fe trouvant 
dépourvu d’argent pour entreprendre une • 
longue guerre, convoqua encore le Parle- 
ment, par le confeil de l’Archevêque de 
Cantorbery, de Lincoln , & de Milord Staf- 
ford, Vice-Roi d’Irlande, fon principal ap- 
1640. pui , qu’il créa Comte. Cette convocation, 
lut plufieurs mois par avance pour deux 
Taifons. Premièrement , afin qu’il donnât 
le temps au Vice-Roi d’Irlande de tenir un 
Parlement dans ce Royaume , & d’y ob- 
tenir une levée de troupes pourvue d’argent 
& de munitions néceflàires ; ce qu’il exé- 
cuta fort heureufement, puifqu’on lui ac- 
corda huit mille foldats, fix mille hommes 
de pied , & deux mille chevaux. 

Secondement, le Roi vouloit que , fous 
l’efpérance du futur Parlement, il pût trou- * 
ver de l’argent à emprunter , fecours qu’il 
auroit toujours, en cas que le Parlement 
en refufât , comme il arriva. 

Cette dépendance où ell le Roi de fon 
Parlement pour avoir de l’argent, eft une 
des entraves des plus fortes où puifle être 
fon autorité; car que peut-il entreprendre 
fans ce nerf de la guerre? Cette idée frappe 
d’abord tout le monde. 

Dans ce temps-là, Cromwel eut le def- 
fein d’aller en Irlande. L’Évêque de Lm- 
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Coin propofa au Vice- Roi de le recevoir 
dans fa compagnie. Ce Seigneur y confen- 
tit, l’admit à fa table, le garda deux mois, 
& revint enfuite avec lui à Londres. Etant 
allé voir l’Évêque Williams, ce Prélat lui 
demanda s’il étoit content de Cromwel? 
Stafford lui répondit : Monfeigneur , pour 
vous dire franchement ma penfée , votre 
Coujin Cromwel ne manque point d’efprit , 
il en a ajfe ^ pour les affaires du monde , 
mais un peu trop dans les chofes de la Re- 
ligion. Il me femble même , je ne fais fi vou5 
y avez pris garde , qu’il a des idées un peu 
embrouillées fur ce dernier chapitre. Je trou- 
ve, qu’il y a trop d'hypocrijie dans fonfait , 
S je crains qu’il ne penfe le contraire de ce 
qu’il dit : après tout , fa phyjionomie ne me 
plaît point 

Quand on rapporta ce difeours à Crom- 
wel , il répondit avec fa douceur ordinai- 
re : J'ai à me plaindre de mon mauvais def 
tin , qui me rend Jt odieux dans l’efprit de 
te Seigneur ; mais j’efpere que mes actions 
le feront changer de fentiment. Il avoit ré- 
pondu avec la même modeftie, lorfqu’on 
lui rapporta le Jugement défavantageux 
■qu’avoit rendu de lui le Primat d’Irlande. 
La fouveraîne confufion pour un hypocri- 
te , c’eft lorfqu’il eft dévoilé. Il voit dans 
un moment s’évanouir le fruit de les tra- 
vaux de plufieurs années. On a lieu de croi- 
re , que fon efprit de vengeance , qui ne 
s’eft jamais démenti, l’a porté à contribuer 
à conduire fur i’éckalàud l’infortuné Comte 
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Stafford. Le Leéteur fera très- indigné, en 
lifant qu’un homme, qui s’eft fouvent raf- 
faffié de ce que la vengeance a de plus doux » 
eft mort dans fon lit. 

Le Parlement s’affembia dans le jour qui 
«•lui fut marqué par le Roi. C’eft le Parle- 
ment fatal où le Roi & lui ne travaillèrent 
de plus en plus qu’à fe haïr depuis le 3 
Novembre 1640, jufqu’au 25 Août 1642. 
On étoit perfuadé, que le Roi n’avoit con- 
voqué le Parlement que malgré lui. Ce qui 
s’étoit paffé dans les quatre Parlements qui 
s’étoient tenus depuis le commencement 
de fon regqe, les dilfolutions de ces mê- 
mes Parlements avec aigreur, faifoient mal 
augurer de celui-ci. L’Orateur Lental (h), 
fe prévalant de l’extrême envie que le Roi 
avoit d’avoir de l’argent, & de réprimer 
la rébellion des Écoflois , lui repréfenta 
que le Parlement avoit befoin d’un temps 
nécefl'aire pour mettre la derniere main à 
réparer tous les griefs que le Peuple avoi.t 
foufferts. Il demanda au Roi , qu’il don- 
nât pouvoir aux deux Chambres de de- 
meurer affemblées autant de temps qu’elles 
le jugeroient à propos. 
v Le Roi , voulant gagner le Parlement, 
lui accorda fa demande; il en pafià un Ac- 
te, qu’il figna : ainfi le Parlement étoit per- 
pétuel à fon gré, au préjudice de l’ancien 
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(<j) C’eft ainfi que s’appelle en Angleterre celui 
des Députés qui eft choiti par les deux Chambres 
•pour Préiident du Parlement. ; 
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pouvoir des Rois de cafler le Parlement 
quand il leur plaît. 

Le Parlement abufa de la grâce du Roi, 
pour porter à fon autorité des coups mor- 
tels. 

Dans ce temps-là, Richard Niele, Ar- 
chevêque d’Yorck, mourut. L’Évêque de 
Lincoln fut mis à fa place. Le diftërend 
que Guillaume Laud , Archevêque de Can- 
torbery, avoit avec lui fur la primauté 
d’ Angleterre, qu’il prétendoit, fe réveilla. 
La. Reine Élifabeth l’avoit afloupi, en dé- 
cidant que l’Archevêque de Cantorbery, 
qui auroit l’avantage, garderoit le célibat, 
& feroit par-là diftingué de tous les Prélats 
d’Angleterre ; diftinétion onéreufe à la na- 
ture dans l’Archevêque de Cantorbery , 
dont il fentoit d’autant plus le poids , que 
celui d’Yorck avoit une belle femme entre 
fes bras. Chacun des deux Prélats tâcha à 
groflir le nombre de fes Partifans. 

Le premier Prélat qui voyoit que Crom- 
wel étoit d’un grand lècours à fon concur- 
rent, le décria, en le faifant pafler pour 
Puritain. C’eft une Seéte de Calvinifles 
tous purs, leurs ennemis diroient des Cal- 
viniftes entièrement corrompus, qui étoit 
extrêmement odieufe. Il fut chaflë de la 
Cour, parce que cette imputation n’étoit 
pas fans fondement. Cromwel, qui ne te- 
noit à l’état eccléfiaftique que par fon am- 
bition , fut fur le point de prendre les ar- 
mes, & de fe joindre aux Mécontents d’É- 
cofie. Il fe réfugia d’abord dans l’étude , 
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& s’appliqua à lire George Buchanan Écof* 
fois, & Thomas ilinsbone Anglois,, qui 
ont écrit avec le plus d’emportement con- 
tre l’autorité des Rois , & qui ont entre- 
pris de juftifier les révoltes des Peuples 
contre leurs Souverains. Il nourrit fa haine 
contre le Monarque & la Monarchie : il 
enchérit mêm.e fur fes propres fentiments , 
quelque vifs qu’ils fuflent. Pour foulager fon 
reflentiment , il écrivit une Satyre contré 
l’Archevêque de Cantorbery , où il atta- 
quoit la bafleffe de fa naiffance, l’appelloit 
Papille, & fe déchaînoit contre la Litur- 
gie qu’il avoit compofée pour les Ëçoflois. 
Il la leur rendit fi odieufe, qu’ils la brûlè- 
rent dans la grande Place d’Edimbourg , 
& fe déclarèrent Puritains : l’apologie du 
Prélat ne fut pas écoutée. Tandis que la 
louange s’émouifefur lafuperficiedu cœur, 
la fatyre le pénétré. 

Le Clergé fit éclater fon zele pour le 
Roi. S’étant aflemblé à l’ordinaire, il lui 
accorda un don gratuit de quatre fchellings 
par livre fterling fur toutes les promotions 
aux Bénéfices Eccléfiaftiques pendant l’ef- 
pace de fix années. 

Dans ce temps-là , Cromwel fe livra à 
fa haine contre le Monarque, fous prétexte 
de défendre la liberté & les privilèges de la 
Nation. Il étoit Membre de la Chambre- 
Bafle, ayant repris l’épée, fa pafîion étant 
plus libre & moins gênée dans ce nouveau 
rôle. Sa femme infinuoit par- tout, que fon 
époux avoit quitté l’état eccléfiaftique pac 
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des motifs de confcience, & avoit mieux 
aimé ruiner là fortune à la Cour. Comme 
fes grâces donnoient du relief à l’art qu’elle 
avoit de parler, elle parfuadoit làns peine. 

La première chofe que firent les Mem- 
bres de la Chambre-Baffe, dès la fécondé 
fëance du Parlement , fut d’exclure du Con- 
feil du Roi le Vice Roi d’Irlande, & l’Ar- 
chevêque de Cantorbery. Alors tout le 
monde dit , que le Parlement avoit arra- 
ché les deux yeux au Roi. 

- La Chambre-Baflè accula ces deux Sei- 
gneurs du crime de haute trahifon contre 
la Couronne, la Nation, & contre la Re- 
ligion. Ils furent chafi'és de la Chambre- 
Haute, & conduits prifonniers dans la Tour 
de Londres. L’Archevêque de Cantorbery 
y demeura plus de trois ans, làns qu’on 
pût le convaincre. La cabale fut plus heu- 
reufe à l’égard du Comte Stafford ; elle 
pourfuivit vivement fon procès. 

Le Roi & le Corps des Seigneurs , qui 
virent qu’elle ne vouloit entrer dans au- 
cun tempérament en faveur de ce Comte, 
qu’il n’y avoit aucun moyen de les appai- 
fer , fe virent obligés de ligner fa Sentence 
de condamnation. Il fut conduit , le 30 
Mai, à la Place de Thouverhill , où on lui 
trancha la tête. Le Roi le regretta amè- 
rement, fe repentit de fon confentement 
forcé *d’une injuftice cTiante, ne put ja- 
mais le le pardonner à lui-même, & eut 
Pelprit frappé , que le Ciel lui en faifoit 
■faire pénitence. 
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Cromwel, enhardi par cette entreprïfë, 
à laquelle il avoit contribué par un efprit 
de vengeance, infinua à la Chambre-Baflè, 
que , pour faire une paix folide, il ne fal- 
loit laifler au Roi d’autre puiflance, que 
celle que les Vénitiens donnoient à leur 
Doge , qui portoit un manteau royal pour- 
tout attribut de Souveraineté. La Chambre 
reçut avidement l’imprefïion que lui fit cet 
exemple, & l’imita dans ce Parlement. 

On abolit pour toujours les droits 'de 
Touage & de Pondage , la taxe de Schio- 
money, qui eft une elpece de capitation ; le 
Roi exigeoit ces droits-là. L’Aéte qu’on 
avoit fait pour entretenir une flotte, & un 
certain nombre de Cavaliers, fut cafl'é : & , 
outre plufieurs injuftices qu’on fit pour 
anéantir le crédit & l’autorité que le Roi 
avoit dans le Parlement, on l’obligea à fouÊ 
crire deux Aétes , dont l’un excluoit de la 
Chambre -Haute les Évêques, & privoit 
ainfi le Roi des fervices qu’ils pourraient 
lui rendre, par leurs conlèils & par leurs 
voix. Par l’autre, le Roi renonçoit à fon 
ancien droit de lever des Soldats, foit pour 
là défenfe , ou celle du Royaume. 

C’eft ainfi qu’on goûta le fentiment de 
Cromwel, & qu’on prit les voies qui ré- 
duifirent le Roi à la condition du Doge de 
Venife. 

Le Parlement, qui vouloit agir avec les 
Écoflois , leur accorda cent mille livres 
lterlings, fous le titre de fecours fraternel. 
Quoique tout cela fût proprement l’ou- 
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vrage de la Chambre- Baffe, & qu’elle ne 
puifferien décider fans la Chambre- Haute,; 
cependant, parce qu’elle failoit une efpece 
de violence à la Chambre-Haute, & qu’elle 
i’entraînoit comme un torrent , on met- 
toit l’ouvrage fur le compte de tout le Par- 
lement. 

Les Anglois & les Écoffois s’entrete- 
noient dans leur rébellion commune con- 
tre le Roi. Les premiers avoient déclaré la 
leur ouvertement, & les féconds fauvoienc 
encore quelques apparences. 

Les Irlandois voulurent les imiter, jau- 
geant qu’ils rendroient leur condition meil- 
leure. Vainement le Roi demanda à foa 
Parlement une armée pour les ibumettre. 
Il alla en Écoffe, où, par une bonté blâma- 
ble , il accorda aux Ecoffois des préroga- 
tives qui lui appartenoient. Les lumières 
de l’efprit ne fuffifent pas dans l’art de gou- 
verner , il faut encore de la fermeté dans 
le cœur. Cette fermeté n’eft pas ce qu’on 
appelle bravoure^ intrépidité , qui eft dans 
le fang ; il faut qu’elle foit dans le génie. 
Tel eft intrépide, qui eft un homme mou , 
lorlqu’il faut conduire un État. 

Charles I. auroit défendu là vie jufqu’à 
la derniere goutte de fon fang, & relâchoit 
fes droits à fon Parlement , qui les lui dil- 
putoit opiniâtrément. 

Cromwel , qui travaillait toujours à fer- 
. vir fa paffion contre le Roi , fit un Livre in- 
titulé, la Samarie Angloife , dans lequel il 
peignoit le Roi & toute fa Cour avec les 
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couleurs les plus noires, & les mettoit dans 
un jour qui blefloit tous les yeux, fous la 
figure du régné d’Achab. On n’a jamais dé- 
clamé avec pius de violence contre l’auto- 
rité des Rois. Il fit un fécond Livre, où 
il fe déguifa entièrement. Il l’intitula , /e 
Prothée Puritain. Il traita outrageufement % 
les deux Chambres du Parlement , appella 
feétaires & perfides ceux qui étoient oppo- 
fés au Roi & à l’Églife Anglicane , & eut 
l’adrelfe de mettre cet ouvrage fur la tête 
des Partifans du Roi, afin de rendre ce 
parti plus odieux. 

L’Angleterre étoit divifée en quatre Par- 
tis. Les Royaliftes, qu’on confondoit avec 
lesÉpilcopaux, qui lormoient l’Églife An- 
glicane; les Parlementaires, les Puritains, 
dont on a parlé, & qui avoient l’efprit ré- 
publiquain & l’efprit ennemi de l’arifto- 
cratie & de la royauté. Les Indépendants, 
qui avoient le même efprit, mais qui fé- 
paroient leurs intérêts de ceux des Puri- 
tains. C’eft de ce Parti dont fe rangea Crom- 
wel. Non-feulement ils ne pouvoient pas 
fouffrir les Hiérarchies des É.pifcopaux , , 

mais même les Miniftres ordinaires dans 
les Églifes. Ils difoient, que chacun pou- 
voit exercer les talents qu’il avoit reçus 

de Dieu. . . 

• Le Roi , dans le peu de féjour qu U fit * 
en Écofle, avoit découvert que quelques 
membres de la Chambre-Baffe avoient exr- . 
cité les Écofiois à prendre les armes. Dès 
qu’il fut de retour à Londres, il les fit ac- 
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enfer de haute trahifon par fon Avocat- 
Général. Ils le réfugièrent dans leur Cham- 
bre : le Roi ne put jamais avoir l’autorité 
de les faire arrêter, 8c il ne put jamais ap- 
paifer les Communes. Elles s’obftinerent à 
demander pour fatisfàélion , qu’on leur ac- 
cordât le commandement de la flotte , 8c 
le pouvoir de dirtribuer les Officiers félon 
leur bon plaiflr , & qu’on remît la Tour 
de Londres entre leurs mains. Le Roi de- 
meura quelques jours fans leur faire ré- 
ponlè, jufqu’à ce qu’il eût envoyé la Reine 
fa femme , 8c Ion fils ainé , en Hollande : 
après quoi, il déclara ouvertement, qu’il 
ne vouloit rien faire de tout ce qu’ils lui 
demandoient , & qu’il ne leur avoit rien ac- 
cordé que par pure contrainte. Cependant, 
comme il vit que le parti du Parlement 
étoit plus fort que le fien , 8c qu’il ferait 
peu en fûreté dans la ville de Londres, où 
tous les efprits étoient trop portés à exci*- 
ter des féditions, il aima mieux fe retirer 
dans la Ville 8c Duché d’Yorck, où il pou- 
voit mieux ménager fes intérêts avec le 
Parlement, foit par des négociations, ou 
par les armes. 

Le Parlement nous retrace l’image des 
emportements ordinaires du Peuple, qui, 
n’étant plus retenu par aucun frein , va 
d’excès en excès. 

Les Parlementaires , ennemis jurés des 
Catholiques , qu’ils appelaient Papilles , 
fàifoient fouvent éclater leur haine. Ils ré- 
veillèrent par-là les Catholiques Irlandois , 
• j Yiï 
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qui réfolurent de prévenir leur malheur. 

Ils demandèrent permifiion au Roi de s’af- 
fembler, ce qu’il leur permit de faire à 
Kilkeni,, dans la Province de Lindfter. "7 
L’Aflemblée fut compofée de quatre mille 
perfonnes les plus confidérables. Là, ils ré- 
folurent de mafiacrer les Anglois qui s’é- 
toient établis dans l’ifle : il y eut plus de 
treize mille Anglois de tués. Quoiqu’il ne 
fût réfolu que d’égorger les Proteftants, il 
y eut plus de huit mille Catholiques qui 
perdirent la vie dans ce malTacre; il ne fut 
pas pofiible de réprimer la fureur des Irlan- 
dois, quand elle fe fut emparée de leur ef- 
prit. Rien n’eft plus déshonorant pour l’hu- 
manité , que ces malfacres univerfels des 
perfonnes qui font fans défenfe : cela ra- 
vale l’homme au deflbus des bêtes les plus 
féroces. 

Les Parlementaires attribuèrent au Roi 
cet événement tragique ; mais ils n’en doi- 
' vent chercher la caufe que dans eux-mê- 
mes : leur haine violente en alluma une 
pareille dans le cœur de leurs ennemis. 

Le Roi , qui vit alors qu’il n’avoit d’au- 
tre relfource que la guerre, voulut s’em- 
parer de la ville de Hull , qui étoit un 
grand magafin d’armes & de munitions. 

Le Chevalier Hotham , que la Chambre- 
Balfe avoit fait Gouverneur de cette Pla- 
ce , à la charge de lui obéir, exclufivement 
- au Roi , lui ferma les portes , & lui en re- 
fufa infolemment l’entrée. La Nobleflê de 
la Province d’Yorck , que le Roi avoit déjà 
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invitée à venir auprès de lui , n’eut pas plu- 
tôt appris l’affront qu’on venoit de faire au 
Roi , qu’elle le vint trouver en grand nom- 
bre , chaque Gentilhomme menant avec 
lui des valets à cheval, pour lui être d’un 
plus grand fecours. Le Parlement ordonna 
des Gardes pour fa fûreté , & appella l’ac- 
tion du Roi une infulte, qu’il lui avoit fait 
les armes à la main. 

Quand on a un fonds de bonté & d’in- 
trépidité tout enfemble , fi l’on s’oublie en- 
vers nous , & qu’on ne nous ménage point, 
nous nous armons alors de dureté, & nous 
prenons le parti le plus violent contre de 
tels ennemis , comme fi notre caraétere 
nous y portoit ; mais auffi leur retour nous 
défarme facilement. Tel étoit le Roi Char- 
les, & tels font tous les gens bons pouflës 
à bout : c’eft ce que nous verrons dans la 
fuite en plufieurs démarches de ce Mo- 
narque. 

Le Parlement n’affembla pas feulement 
pour fa défenfe les milices de Londres ; 
mais il obligea les Peuples de la campagne 
voillne à prendre les armes. Les deux partis 
s’étant fortifiés mutuellement, & animés à 
combattre l’un contre l’autre, le Roi com- 
mença de mettre le fiege devant Hull , afin 
de venger l’affront qu’on lui avoit fait. 

Les deux partis s’étant difpofés mutuel- 
lement, & en même temps, à fe faire la 
guerre , après avoir conçu dans le cœur 
cette réfolution, & avoir par leurs mefures 
été prêts tous les deux à combattre , dès 



I 



314 Charles I, 

Ï u’ils l’ont voulu exécuter , comment les 
arlementaires ont-ils eu la témérité d’ac- 
cufer le Roi d’avoir commencé la guerre ? 
Ne doit-on pas bien plutôt leur imputer 
ce crime , par les attentats qu’ils ont fait 
fur l’autorité royale ; par un efprit de guer- 
re , qu’ils ont infpiré aux milices de Lon- 
dres, & à la campagne voi fine ; par l’affront 
qu’ils firent au Roi de lui fermer les por- 
tes de Hull? Tous ces aétes, ne font-ce 
pas des commencements de guerre ? Et 
quand, dans un cas comme celui-là, un 
Roi fait la guerre à fes fujets, qui l’y obli- 
gent, ne font-ce pas les fujets qui l’ont tou- 
jours commencée, puifqu’ayantiété prêts 
dès qu’ils ont été attaqués, ces préparatifs 
ne peuvent être envifagés que comme des 
commencements de guerre? On conçoit 
que leur devoir les éloigne tellement de 
cette entreprife , qu’ils ne s’y feroient pas 
portés , fi leur réfolution n’étoit pas prife 
de longue main & par degré. 

Les Parlementaires nommèrent pour Gé- 
néralifTime de leur Armée, Robert d’É- 
vrcux, Comte d’Effex ; pour Lieutenants- 
1 Généraux , les Comtes de Bedford , &c 
Pembrok, dont le premier eut le comman- 
dement de la Cavalerie, & l’autre celui de 
l’Infanterie ; & pour Amiral , le Comte de 
Warwick, qui avoit beaucoup d’autorité 
& peu d’expérience. 

Le Comte d’Efièx ne répondit pas à fa 
réputation. Cromwel, à la tête de douze 
Cavaliers des plus déterminés , fe jetta dans 
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Hull, à travers une grêle de moufqueta- 
des, fans n’avoir perdu qu’un feul homme. 
Il fit bien fentir fa préfence : il embrafirles 
Soldats du feu dont il étoit plein, par fes 
difcours, & par fes aétions infpira à la gar- 
ni fon une défenfe fi vigoureufe , que le Roi 
leva le fiege : il fut créé Colonel. On lui 
fit préfent de quatre cents guinées. C’eft 
ainli qu’il devint Colonel tout d’un coup, 
dès qu’il commença à faire la guerre. 

Les grands hommes n’ont pas befoin de 
faire d’apprentifiages. Le Roi , qui vit 
qu’il étoit entré comme un foudre dans 
Bull, & y avoit combattu avec la même 
impétuofité , dit : “ Cet homme ne m’a 
„ jamais plu étant Eccléfiaftique , & main- 
„ tenant , qu’il eft devenu Soldat , j’en 
„ augure quelque chofe de funefte. ,, 

Le Roi , retiré dans Yorck , y tint la 
Cour : il y fit venir fon grand Sceau, que 
le Baron Lilethon , qui en étoit le Garde , 
eut la fidélité de lui apporter; ce qui al- 
larma d’abord les Parlementaires , à caufe 
'du refpeét que le Peuple a pour cette mar- 
que extérieure de l’autorité fouveraine. 
Mais Cromwel effaça cette idée par fe$dif- 
cours , en repréfentant que le Parlement 
imprimoit à un nouveau Sceau la même 
vertu que le Monarque avoit imprimée à 
l’ancien. Il flattoit tout le monde , par 
l’efpérance d’heureux fuccès, & de faire 
triompher la liberté commune, que le Roi 
opprimoit, félon lui. Il leva un Régiment 
de mille Cavaliers , tous gens d’élite, qu’on 
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appella les Freres rouges , où il y avoit plu- 
fieurs Gentilshommes , qui voulurent ap- 
prçndre le métier de la guerre fous un 
homme tel que lui. 

Le Roi , à la tête de Ion armée, ayant dé- 
ployé fes étendards, invita fes Sujets à fë 
rendre auprès de lui, pour défendre fa Per- 
fonne, les Loix, la Religion , & l’État Ça). 
Ses forces étant accrues, il s’achemina vers 
Londres. Il rencontra un Dimanche, 2 g 
Octobre, l’Armée du Comte d’Efiex: après 
un long combat, qui fut interrompu par la 
nuit, le Roi demeura maître du champ 
de bataille. Il prit cent douze drapeaux, 
étendards, & tout le bagage de l’Armée en- 
nemie, & entra en triomphe dans Oxford. 
Il y eut du côté du Roi dix-huit cents 
hommes de morts, & du côté des Parle- 
mentaires huit mille. Le Roi s’empara de 
Briftol & d’Exceftèr , & de plufieurs pof- 
tes importants. 

Cromwel , qui fut blefTé', combattit com- 
me un lion avec fon Régiment. Le Comte 
d’Eflex, ayant raflèmblé le refte de fon 
Armée difperfée , fe rendit promptement 
dans Londres, & annonça fa défaite com- 
me une viétoire, aidé par Cromwel, dont 
l’éloquence fafcina les efprits. 

Le Roi mit le fiege devant Glocefter ; 
mais il fe relâcha tellement de fon ardeur, 

(a) On dit que le jour qu’il fit arborer un de fes 
étendards fur une tour du Château de Nottingham, il 
fut renverfé par un temps orageux ; ce qu’on regarda 
tomme un fatal préfage pour lui de cette guerre. 
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qu’il donna le temps au Comte d’Effèx de 
s’approcher de cette Place , & de le prefler 
vivement par des efcarmouches. Il y eut à 
cet endroit un furieux combat à Neuberoi , 
où le Roi perdit plus de quatre mille hom- 
mes : & le lendemain Cromwel , avec deux 
mille chevaux , acheva cette défaite. 

Le Roi convoqua inutilement fon Par- 
lement à Oxford. Quoique les Parlementai- 
res s’y rendiflent , ife ne voulurent point 
prendre le titre de Parlement , difant que 
cette Afièmblée devoit êt#libre, & qu’elle 
ne pouvoir l’être, tandis que le Roi auroit 
tant de troupes aux environs : & , dans 
ce temps-là, le Roi écrivit à la Reine fou 
époufe : “ Qu’il a voit convoqué un Parle- 
„ ment d’hommes; mais qu’il n’étoit com- 
,, pofé que d’animaux fauvages, qui s’obf- 
„ tinoient à ne vouloir entendre à aucune 
,, raifon. „ 

Suivant mon defiein, & les bornes que je 
me fuis prefcrites , je n’entrerai point dans 
le détail de cette guerre : je ne parlerai point 
de toutes les Places qui furent prifes & re- 
prifes, des exploits qui fe firent de part & 
d’autre depuis la levée du fiege de Glocef- 
ter. Ce fut alors que les Anglois comprirent, 
que c’étoit un coup de partie d’engager les 
Ecoflois à faire la guerre avec eux : ils les 
flattèrent, par l’endroit le plus fenlibje, par 
l’abolition de l’Ëpifcopat, par ia promefle 
de condamner à mort l’Archevêque de Can- 
torbery, que ceux-ci regardoient avec hor- 
ieur; par ia promefle d’admettre dans lé 
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Parlement grand nombre de leurs Députés, 
& de bien payer leur Armée. 

Cromwel fut l’organe qui leur alla faire 
ces promelTes à Edimbourg , & qui fut ex- 
citer leur paffion. 

Les Écofloi s entrèrent en Angleterre avec 
une Armée de vingt mille hommes, & en- 
voyèrent au Parlement jufqu’à foixante Dé- 
putés. D’abord ils fe rendirent maîtres de 
Berwick, d’Almérick, & d’autres Places 
importantes , fituées au delà du fleuve de 
Tyne : on verra*dans la fuite leur progrès. 

La Reine s’étoit embarquée pour la Hol- 
lande, après qu’elle fut accouchée, le 16 
Juin 1644, de la Princefle Henriette, qui 
fut depuis Duchefie d’Orléans, (0) 

Le Vice-Amiral Batti, qui avoit ordre 
de la pourfuivre, lorfqu’elle s’embarque- 
roit,ne pouvant l’atteindre, déchargea Ion 
canon fur fon yach , ayant deflèin de le 
couler à fond ;’mais le Ciel fe déclara pour 
elle. Elle aborda à Breft , d’où elle fe ren- 
dit à la Cour de France. Le Parlement, 
àcaufe de fa Religion, la regardoit comme 
la principale caulè du malheur du Royau- 
me. La Reine avoit engagé fes pierres, fes 
bijoux, & ceux du Roi, pour lècourir ce 
Monarque. 

L’Univerfité de Cambridge donna un 
exemple à jamais mémorable de l’amour 
que les Sujets doivent à leur Souverain. 

(a) Cette Princefle époufa Monfieur, frere de Louis 
XIV. O11 difoit d’elle , que toutes les Dames l’imi- 
toient , & qu’aucune ne lui reffunbloit. 
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Elle étroit fans contredit la plus opulente de 
l’Europe , non-feulement par les grands re- 
venus de fes Colleges, mais encore par la 
grande quantité de préfents que les Rois 
lui avoient fait de fiecle en fiecle, à l’envi 
les uns des autres , auffi-bien que les Prin- 
ces qui s’étoient fait graduer , & les Pairs 
du Royaume qui en avoient été les Chan- 
celiers ; de forte qu’outre le nombre infini 
de lampes, de chandeliers, & de baffins, 
de vermeil doré , tous enrichis de pierres 
précieufes qu’on y voyoit; tout ce qui n’elt 
ordinairement que de cuivre dans les au- 
tres Ëglifes , y étoit d’argent mafiif, comme 
les lutrins , les crédences , les bulles , les 
quadres de tableaux , ^ autres ornements. 
Le Corps de l’Univerfité s’étant donc af- 
femblé , réfolut de donner toutes ces richef- 
fes au Roi , qui , en ayant été averti , en- 
voya les chariots néceflàires pour les ap- 
porter, & 2000 chevaux pour lui fervir 
d’efcorte julqu’à Yorck. Ainfi cette célé- 
bré Univerlité fe dépouilla de tous fes or- 
nements, & le Roi fe trouva pourvu d’ar- 
gent pendant quelque temps. 

Crefly, Maître-d’Hôtei de la Reine Ré- 
gente de France, qu’elle envoya, par la 
lollicitation de la Reine d’Angleterre, pour 
pacifier les elprits des Parlementaires , les 
envenima. . * 

Le Comte d’Harcourt, qui fut envoyé 
Ambafladeur après qu’on eût rappellé Cref- 
fy, ne travailla pas plus efficacement , foit 
par l’effet de la même politique , ou parce 
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que les mauvaifes intentions des Parlemen- 
taires étoient à l’épreuve de ce qu’on pou- 
voit faire. pour les vaincre. 

Cromwel fit conclure dans le Parlement , 
que, puifqu’on avoit reçu de fi grands fer- 
vices des Écofiois, & qu’on en avoit un fl 
grand befoin, il falloit leur facrifier Guil- 
laume Laud , Archevêque de Cantorbery. 
Son Procès fut réfolu. L’Orateur des Com- 
munes lui intenta deux chefs d’accufation , 
dont le premier étoit, “ d’avoir voulu in- 
„ troduire la Religion Romaine en An- 
„ gleterre; & le fécond, d’avoir entrepris 
„ de renverfer tout l’ordre du Gouverne- 
„ ment. „ Il fut amené à la préfence des 
deux Chambres, peur répondre à ces deux 
accufations. 

Cromwel goûta à longs traits le plaifir 
de la vengeance , & il réulîit avec beaucoup 
d’adrefie à le rendre odieux, & l’embarraf-N 
1er même quand il l’interrogea devant les 
Juges, fur la Priere de fa Liturgie pour le 
repos de l’ame & du corps des défunts ; Sc 
fit comprendre que cela réveilloit l’idée du 
Purgatoire , & que cela approchoit les An- 
glicans des Papilles, ainfi qu’il appelloit 
les Catholiques ; malgré la fubtilité qu’eût 
le Prélat de dire, qu’il ne vouloit pas infi- 
nuer, que l’ame des Juges fût dans un état 
de peine, contre le fentiment des Protef- x 
tan ts ; mais qu’il manquoit un degré à fa béa- 
titude, jufqu’à fa réunion avec fon corps. 

Le Prélat, loupçonné d’être Catholique, 
à caufè des innovations de ces cérémonies , 

fut 
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fUt condamné à avoir la tête coupée, com- 
me convaincu d’avoir voulu changer la 
Religion & le Gouvernement d’Angleter- 
re, d’être la caufe des malheurs, qui, de- 
puis dix ans , affligeoient les trois Royau- 
mes , & Ton nom fut effacé des monuments 
publics. ♦ 

Les Seigneurs de la Chambre -Haute 1644. 
étoient réduits à neuf, parce que les au- 
tres s’étoient rangés auprès du Roi ; en- 
core n’y en eut-il que fept qui condamnè- 
rent le Prélat à mort. Il mourut avec beau- 
coup de confiance. Ce jugement étoit réfolu 
par la paffion : ainfi on ne peut pas dire, 
qu’il fut pelé & examiné. 

Le Prince Robert avec fes troupes, étant 
allé chercher l’armée du Comte d’Effex, 
lui livra bataille dans le Comté de Devonf* 
hire; le mit en fuite, après lui avoir tué 
plus de 4000 hommes; & l’ayant pourfuivi 
jufques dans la Province de Cornouaille, 
où il s’étoit retiré en défordre , il acheva 
de difliper fon armée. 

Ce Générai infortuné ne fut pas plutôt 
entré dans Londres, que le Parlement lui 
envoya demander le Brevet de fa Charge , 
fans daigner entendre fa juftification. Afin 
de rendre mépris pour méprfc , il ne dai- 
gna pas le prier d’entendre fon apologie. 

Il mourut trois mois après, foupçonné d’a- 
voir été empoifonné : en Turquie il auroit 
eu un fort aufii funefte. 

Après cette défaite, plufieurs Villes ren- 
trèrent dans l’obéiflahee du Roi : St û le 
Tome XVIIL X 
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Roi n’eût pas confulté fa bonté, & fût allé 
à Londres, il auroit mis fin à cette guerre. 
On le peut mettre au nombre des Généraux 
qui ne lavent pas ufer de leur viétoire. 

Le Parlement n’étant point abattu, 8c 
travaillant à fe fortifier, parce que rien ne 
pouvoit„déraeiner fa haine contre ce Mo- 
narque, choifit pour Général, Édouard de 
Montaigu, Comte de Manehefter. Il étoit 
Lieutenant-Général de l’Armée, & donna 
la commifiion à Cromwel de punir avec la 
derniere dureté, les Univerfités de Cam- 
bridge & d’Oxford de leur fidélité pour le 
Roi. Il fe préfenta d’abord devant Cam- 
bridge. Vainement les Magiftrats allèrent 
au devant de lui , & tâchèrent de le flé- 
chir par leur harangue : il colora la ven- 
geance qu’il méditoit désintérêts de la Re- 
ligion, comme fi cette Ville & cette Uni- 
verfité s’en fuflent déclarées ennemies. II 
fit fèrvir les Salles, les Auditoires, lesÉgli- 
fes, les Colleges, d’écüries. Il fit rompre 
le nez & les oreilles des ftatues du Roi 8c 
des Saints, pour les rendre ridicules. Des 
furplis des Prêtres , il en fit faire des cra- 
vates à lès Soldats; & la plupart des Profefi- 
leurs qui avoient témoigné le plus d’em- 
preflement pour faire donner l’argenterie 
de l’Univerlité au Roi , reçurent des coups 
de bâton des foldats, qui leur enlevèrent 
tout ce qu’ils avoient dans leurs mailbns : 
& lorfqu’on alloit fe plaindre à Cromwel , 
il répondoit, que le Parlement ne deman- 
dait le fang.de perfonne, & qu’à l’exem- 
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p\e de Dieu , il ne vouloit point la mort 
des pécheurs, mais leur converfion. 

Quel homme devoit être Cromwel pour 
vaincre, quand Ton cœur le vouloit, je ne 
dis pas toute humanité , mais ce que les 
hommes révèrent fit confiderent le plus! 

De Cambridge il alla à Oxford , où toute 
là fureur tomba encore-là fur l’Univerfité, 
où il commit de plus grandes violences qu’à 
Cambridge, parce qu’elle avoit en vénéra- 
tion la mémoire de l’Archevêque de Can- 
torbery, qui en avoit été Chancelier, fie 
qu’on y avoit récité des harangues en fou 
honneur, dans lefquelles on l’avoit nommé 
Martyr de Dieu fit de fon Roi. Comme ce 
Prélat l’avoit enrichie de beaucoup de ma- 
nuferits très-rares, qu’il avoit fait venir de 
l’Orient , Cromwel fit allumer un grand feu , 
où il les fit jetter avec tous les Livres de 
la Bibliothèque de l’Univerfité , compofée 
de plus de 40000 volumes, parmi lefquels 
il y avoit quantité de Livres fort eftimés 
fit fort curieux. Cependant les Soldats, en 
jettant tous ces Livres dans le feu , crioient 
comme des infenfés, que c’étoit le Papifme 
qu’ils anéantifloient. 

Ce forfait dans Cromwel le rend l’exé- 
cration des Gens de Lettres, qui, loin de 
lui tenir compte de fes talents, j*Ugent par- 
la de la noirceur de fon ame ; parce que 
plus il aimoit les fciences, plus il a dû faire 
de grands efforts fur lui-même pour faire 
cet horrible facrifice à fa vengeance. Il fie 
diftribuer 3000 guinées au Camp-volant 

X ij 
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de 3000 hommes , qui avoient iignalé leur 

fureur & la Tienne. 

Le Parlement, pour récompenfer au gré 
de fa pafiïon cette barbarie , le nomma 
Lieutenant-Général du Comte de Manches- 
ter, à la place du Chevalier Waiher , qu’il 
fit Membre de la Chambre-Bafle : ami de 
Cromwel , ils confpiroient tous deux à 
leur fortune l’un de l’autre , en s’encenfant 
mutuellement. 

Le Roi irrita le Parlement au Souve- 
rain degré , en fai Tant faire le Procès au 
Comte de Manchefter , & le faifant con- 
damner à mort comme coupable de haute 
trahifon. 

Ce fut dans ce temps-là qu’on tint une 
Conférence, pour faire la paix avec le Roi 
& le Parlement. On choifit la petite ville 
d’Uxbridge, dans le Comté de Middlefex : 
on convint par écrit, que la Conférence ne 
dureroit que 20 jours. 

Les Députés du Roi & du Parlement 
étoient à peine aflemblés, que Cromwel, 
qui avoit été nommé , propofa d’implorer 
le Secours du Saint- Efprit. On le chargea 
de ce foin, quoiqu’il y eût quinze Théo- 
logiens dans l’Aflemblée. Il paroifioit en- 
habit de buffle, & l’épée au côté comme 
un Soldat, un collet de deux doigts, & les 
cheveux coupés jufques aux oreilles, avec 
une petite Bible Angloilè qu’il portoit Sous 
fon bras. Il faifoit Ses exercices de piété 
aufii naturellement que s’il eût été autant 
dévot qu’il étoit Souverainement hypocri- 
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te, tant étoit parfait l’art qu’il avoit d’i- 
miter la vertu. 

Les Écoflois demandèrent dans la Con- 
férence l’abolition de l’Épifcopat. Le Roi 
ne voulut pas que les Évêques fullent à la 
Conférence, afin de lever les obftacles que 
ce parti apporteroit. * * 

Guillaume Seymour, Marquis de Hart- 
ford, homme d’un grand poids, confondit 
les ennemis de l’Épifcopat, en faifànt un 
défi de citer un temps où l’Églife avoit été 
làns Évêques. Cromwel crut trouver un 
tempérament, en propofantde laiflér vivre 
les Évêques , & jouir de leurs revenus , 
mais de ne leur point donner de Succef- 
fcurs. C’étoit beaucoup fe radoucir, pour 
un homme qui avoit le levain des Puritains. 

Les Députés du Parlement laiflérent les 
Écoflois dans leur opinion , confentirent 
à la confervation de la Hiérarchie ; mais 
vouloient la faire acheter cher au Roi : 
car ils lui demandèrent, que déformais les 
deux Chambres difpoféroient des princi- 
pales Charges de la Milice , du Gouverne- 
ment des Placés & de la Tour dé Londres. 
Quoique cette prétention anéantît l’auto- 
rité royale , Cromwel , avec fon éloquence , 
prétendoit perfuader qu’elle lui étoit avan.- 
tageufe. 

Le Duc de Richement, Chef de la Dé- 
putation du Roi , rejetta la propofition , fie 
rompit la Conférence. 

Le Roi, malgré fa douceur naturelle, 8c 
l’eavie qu’il avoit de faire la paix, ne coa-.' 
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fulta plus que fon refièntiment. H dont» 
ordre au Prince Robert, après la fin de l’hi- 
ver , de fe mettre en campagne vers le mi- 
lieu d’Avril ; ce qu’il exécuta. Il avoit un 
• corps d’armée de 6000 fantaflms & de 4000 
chevaux , bon nombre de volontaires , & 
de 2000 dragons. 

Le Roi Charles , ayant appris que l’ar- 
mée du Parlement dirigcoit fa marche con- 
tre celle du Prince Robert, fe mit avec le 
Certains Prince de Galles à la tête de 25000 hom- 
rièns" di- mes venoic de ramafier des Provinces 
j'ent les voifines , & s’alla joindre au Prince Ro- 
fuites de bert, qu’il trouva dans le Comté deWar- 
tS!e ba ' wic ^» auprès de la ville d’Edgehil, jufte- 
*quivo- nient dans le temps que le Comte de Man- 
que. chefter s’étoit approché de lui avec l’armée 
du Parlement, de forte que les deux ar- 
mées n’étoient éloignées que d’une heure 
de chemin l’une de l’autre. L’armée du 
Roi étoit compofée de Soldats plus aguer- 
ris, & d’Officiers plus expérimentés; mais 
elle n’avoit que peu de canons , & n’étoit 
pas fort bien équipée , parce que tous les 
arfenaux du Royaume étoient entre les 
mains du Parlement, dont l’armée étoit, 
à caufe de cela, très-bien pourvue de tou- 
tes chofes. 

Les guerres civiles font d’autant plus 
animées, que les deux partis fe font, des 
raifons qu’ils ont d’être unis, des motifs 
pour fe haïr ; & que leur cœur mefure leur 
haine à cette union : les guerres inteftines 
engendrent les plus cruels ennemis. 
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Le Comte de Manchefter, qui avoit 
dre de faire tous fes efforts pour fe faifir 
de la perfonne du Roi , n’oublia rien pour 
en venir à bout. Il ie fit de part & d’au- 
tre un carnage horrible. Le Roi, luivi du 
Prince de Galles , fe trouvoit par-tout , afin 
d’encourager les Tiens par fa préfence. Y oilà 
ce qui donne lieu dans le Texte facré, de 
dire que la perfonne du Roi vaut dix mille 
hommes, & fur-tout la perfonne qui fe li- 
vre au combat. Quel eft le Therfite qui ne 
devienne alors un autre homme ? 

Enfin, après fix heures de combat, Mi- 
lord de Saint-Jean , fils ainé du Comte de 
Bollinsbrock , qui commandoit l’Infante- 
rie des Parlementaires, & qui étoit un des 
meilleurs Commandants , ayant été tué 
d’un coup de moufquet, le défordre fe mit 
paTmi les foldats. Le Comte de Caernavam, 
Lieutenant d’un Régiment de Cavalerie du 
Roi, s’étant apperçu de cela, les chargea 
avec tant de vigueur , qu’il fit plier St mit 
en fuite tous ceux qu’il rencontra de ce 
côté-là. Manchefter &. Cromwel furent aufli 
contraints de fe retirer , après avoir couru 
rifque tous deux de tomber entre les mains 
du Prince Robert, qui les pourfuivit peur 
dant plus d’un mille, à la tête d’un Ré- 
giment de Dragons ; &t les auroit pourfuivi 
plus loin , s’il n’eût voulu éviter de ne pas 
trop s’éloigner du Roi. La maxime, qui 
veut qu’on fafie un pont d’or à fon en- 
nemi qui s’enfuit, femble être faite parti- 
culiérement pour un Roi obligé à taire la 

X iv 
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guerre à Tes Sujets. Le Roi fut maître da 
champ de bataille, & prit fur fes ennemi» 
60 drapeaux & 12 canons. Il perdit plus 
de 230 Seigneurs, & 15 Officiers du pre- 
mier rang. La perte des morts fut à peu 
près égale; mais la gloire d’avoir gagné le 
champ de bataille met une différence du 
tout au tout , puifque cette lèule circons- 
tance change toute la face du combat, & 
engendre feule la victoire. 

Si le Roi , fans balancer , eût été droit à 
Weftminfter , & delà à Londres ; il finifioit 
la guerre , & remontoit fur fon Trône , dont 
il avoit été obligé de defcendre. Sa bonté 
fut fon plus cruel ennemi. Le Comte de 
Manchefter convint, que, s’il avoit fu ufer 
de fa viétoire , il lui auroit demandé par- 
don avec fon armée : mais quand il vit 
qu’il ne prenoit point ce parti , il envoya 
Cromwel à Londres, afin qu’il mît en ufage 
l’art qu’il avoit de manier les efprits, & 
dq les faire donner où il vouloit. Cromwel, 
àvec fon éloquence aifëe & flexible , les 
calma & les rafiura, & inlpira au Parlement 
d’envoyer demander la paix au Roi. 

Le Roi le contenta de demander qu’on 
lui envoyât des CommifTaires. La Confé- 
rence fe tint dans cinq jours ; elle n’eut 
point de fuite, parce que les Parlementai- 
res fe fortifièrent en peu de temps; beau- 
coup de troupes, qu’ils ramaflerent, ayant 
eu tout le loifir de fe remettre de leur cons- 
ternation. En forte que le Parlement devint 
plus -fier qu’auparavant, & les Séances des 
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Conférences fe tinrent fans rien réfoudre. 
En voyant ce fruit de la bonté du Roi, on 
ne peut s’empêcher de la regarder comme 
un grand vice. Que feroit de pis l’infuffi- 
fance, l’inexpérience d’un Prince ? 

D’ailleurs , le grand obftacle à la paix 
fut le choix des perfonnes , que chaque 
Parti voulut exclure du pardon général, 
avant que de commencer à négocier la 
paix. D’un côté, les CommifTaires du Roi 
vouloient abfolument en excepter les Com- 
tes de Manchefter,Warwick, & de Staf- 
ford ; les Chevaliers Hothara , Ludlow, 
Hungerford, Popham ; les Écuyers Hamb- 
den, Fines, Strod, & Pine; & enfin Pe- 
nington , Scherif (à) de Londres : foute- 
nant qu’ils avoient agi avec le Roi d’uoe 
telle maniéré , qu’il ne pouvoit point les 
comprendre dans l’ammftie , & qu’il ne 
leur accorderoit jamais aucun pardon. Le* 
Parlement, d’autre part, ne vouloit point 
les abandonner à la vengeance du Roi , & 
demandoit, au contraire, avec beaucoup 
de chaleur, qu’on exclût du pardon géné- 
ral le Duc de Richemont, le Marquis de 
Neucaftel ; les Comtes de Rivers , de Coë- 
mavam; les Vicomtes de Newmarck, & 
Falckland;& enfin Édouard Hide, & Ni- 
colas , Secrétaires du Conleil-Privé. Le Par- 
lement, & fur-tout la Chambre-Balle, im- 
putoit à tous ceux-là les délbrdres de l’É- 
tat. Déjà elle leur avoit fait leurs procès, 

(a) Ce mot Saxon lignifie ce que lignifie Écheyin 
dans une ville de France. 
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tz les avoit condamnés à la mort, comme 
coupables de haute trahifon. Les deux , 
Partis , également obftinés , ne vouloient 
faire grâce à aucun de ceux qu’ils avoient 
di (graciés. Avec de pareilles difpofitions, 
on avoit la paix à la bouche, lans l’avoir 
dans le cœur. 

Les Parlementaires, animés par leur hai- 
ne, & rétablis de leur perte, agirent com- 
me auparavant: on auroit dit qu’ils avoient 
gagné la bataille ; ils conçurent les mômes 
defieins, que s’ils euflent remporté la vic- 
toire. Ils formèrent le deffein d’aller pren- 
dre le Roi à Windlor. On avertit le Mo- 
narque, qui ne le pouvoit pas croire. 

En effet , les Parlementaires avoient bien 
travaillé à imprimer leur probité dans fon 
cœur. Il joignit fon armée. 

Dans ce temps-là , Montrofe , qui avoit 
appris à connoître parfaitement l’infidélité 
des Ècofibis, évitant de fi mauvais exem- 
ples, en fuivit un tout contraire, & aflém- 
bla un corps de 3000 hommes : il les en- 
voya au Roi , qui , connoiffant fa valeur & 
fon. expérience , lui en donna encore 4000 
à commander. 

Cromwel, à qui la difficulté fervoit d’ai- 
guillon, forma le deffein d’affiéger Yorck: 
quoiqu’il eût formé cette entreprife fur i a- 
vis qu’on lui donna que la Ville n’étoit pas 
pourvue de munitions, il ne changea pas 
de réfolution, quand il apprit que l'avis , 
étoit faux. Il y eut quatre armées , deux 
du côté du Roi , qui agirent dans cette oc- 
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çafîon , la première commandée par le Roi , 
& la fécondé par Montrofe : du côté dea 
Parlementaires, l’armée commandée par le 
Comte de Manchefter , dont Crom wel étoit 
l-’ame, & qu’il avoit réfolu de faire fervir 
à Ion élévation & à la ruine de ce Géné- 
ral. Ainfi, un génie du premier ordre fe 
joue de ceux qui lui font inférieurs. L’au- 
tre armée , qui étoit celle des Écoflois , 
étoit commandée par Lefley. Il auroit été 
difficile de décider lelquels étoient les plus 
furieux , ou les Soldats , ou le Général. 

Les Parlementaires avoient un corps de 
20000 hommes; avec ^ooo hommes, que 
le Roi tira delà Garnilon d’Yorck, il ren- 
dit fes forces égales. Ces quatre armées s’é- 
tant approchées , en vinrent à une bataille. 
Lefley, qui quitta l’aile gauche de l’armée 
du Parlement, engagea le premier le com- 
bat avec beaucoup de valeur. Un peu après 
le lever du Soleil, le 2 Juillet, il chargea 
l’aile droite , oü étoit le Prince Robert. 
Ce Prince prévenu, dont la valeur étoit 
toujours prête , reçut les ennemis avec 
beaucoup de furie , & combattit avec tant 
de fuccès , que non-feulement il tailla en 
pièces quelques Bataillons Écoflbis , mais 
qu’il contraignit le Général Lefley à s’aller 
joindre, avec le relie de fes gens, au corps 
de bataille que Manchefter conduifoit : & 
dès-lors on commença de part & d’autre le 
combat le plus fangîant qu’on eut encore 
vu , chacun étant réfolu de faire fes der- 
niers efforts. 
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On étoit perfuadé de part & d’autre, 
que la bataille feroit décifive, & fens ref- 
fource. 

Bataille Cromwel étant animé du démon de foa 
de Maif- courage & de fon ambition , on jugera avec 
rs quel courage il alla au combat contre Mon- 
ta 1644. trofe , dont il avoit le crédit de faire met- 
tre la tête à prix au Parlement. Montrofe 
le blefia dangereufement au bras d’un coup 
de piftolet. Il fe déroba fecrétement pour 
fe faire panfer, & laifla le commandement 
qu’il avoit au Major Lambert. Ses Soldats, 
qui ne le virent plus, dont lui feul animoit 
le cœur & le bras, perdirent courage. 

Le Prince Robert & Montrofe profitè- 
rent fi bien de ce défordre, qu’ils les en- 
foncèrent de toute part. Leiley & Fairfax 
furent obligés de prendre la iuite : Man- 
chefter fuivit cet exemple. 

Cromwel, pendant qu’on le panfoit, in- 
formé de cette défaite , fans attendre qu’on 
eût bandé fa plaie, monta à cheval, en di- 
fènt au Chirurgien , qui le prioit d’atten- 
dre un peu : A quoi me fert ce bras , fi le 
Parlement perd cette bataille ? Il courut en 
même temps à toute bride au combat ; & , 
ayant rencontré le Comte de Manchefter, 
Généralifiime , qui fuyoit avec plufteurs 
autres Officiers, il lui dit : Vous voiis mé- 
prenez. Milord , les Malignants , c’eft ainfl 
ou’il défignoit le parti du Roi , ne font pas 
du côté où vous allez : pour les trouver , il 
faut tourner tête. Manchefter, piaué d’hon- 
neur, rebroufla chemin. La nuit étant tom- 
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bée, Cromwel l’employa à ramafier ceux 
qui étoient débandés en divers endroits, 
& il revint au camp avec les Généraux , & 
le plus grand nombre des Soldats. Il alloit 
de rang en rang porter à toutes les troupes 
la même ardeur dont il étoit plein. Il en- 
gendra dans chacun d’eux autant de fol- 
dats comme lui. 

Les Colonels Hurri & Kingh entrete- 
noient des intelligences avec Cromwel : 
s’étant brouillés avec le Prince Robert , ils 
amenèrent près de 3000 hommes à Crom- 
wel, à la pointe du jour, qu’ils avoient dé- 
bauchés. Avec ce renfort , & les troupes 
qu’il avoit ramalfées , le combat recom- 
mença. “ Courage, mes chers freres ,- dit- 
,, il à fes foldats, la caufe de Dieu & la li- 
„ berté de la Patrie font entre vos mains.,* 

Enfin, après un combat lànglant de trois 
heures, la viétoire refta toute entière aux 
Parlementaires. Le Roi s’enfuit à Oxford, 
n’ayant avec lui que 200 de fes Gardes. Les 
habitants lui témoignèrent la même fidélité 
qu’auparavant, en lui ouvrant leurs por- 
tes, quoiqu’ils euflent éprouvé le refienti- 
ment de Cromwel, qu’ils voy oient victo- 
rieux , & près de leur ville. Le Prince Ro- 
bert , après avoir tenu tête aux ennemis 
autant qu’il lui fut pofiible , voyant plus 
de 8000 hommes de fon côté taillés en piè- 
ces, le canon, le bagage, & quantité de 
drapeaux entre les mains des ennemis, il 
alla avec le débris de fes troupes du côté 
de la ville d’Yorck, dans le defîein de dé- 
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fendre cette Place pour le Roi ; mais, avant 
que d’y arriver, il apprit que les habitants 
îivoient envoyé à Cromwel des Députés 
pour fe rendre à lui. 

Dans quelle Hiftoire voit-on une con- 
duite plus merveilleufe, mieux fuivie, & 
mieux foutenue ? C’eft un tifi'u d’aCtions 
héroïques , je ne dis pas dans une jour- 
née , mais dans deux journées confëcuti- 
ves. C’eft une défaite changée en victoire, 
c’eft Cromwel multiplié dans les Soldats & 
Généraux de l’Armée des Parlementaires. 
C’eft un combat , où Cromwel combat 
non - feulement par fon bras, mais en di- 
rigeant au gré de fa valeur les bras de 
l’Armée. 

Le Roi n’ayant plus aucune ville forte / 
en Angleterre, ni des armes pour s’y main- 
tenir, prit des mefures pour fe rendre en 
ÉcoflTe, où le Marquis de Montrofe lui 
perfuada qu’il feroit plus en fûreté. Pour 
cet effet , il y envoya devant lui ce Mar- 
quis, afin qu’il lui préparât une retraite, 

& qu’il difposât lès amis à le recevoir. 

Le parti du Roi fut déferté par Tes meil- 
leurs lèrviteurs : tous ces grands fuccés , 
qui tournèrent à l’avantage des Parlemen- 
taires, contribuèrent principalement à la 
gloire & l’avantage de Cromwel : non-feu- 
lement dans l’efprit de tout le monde il 
avoit lui feul tout le mérite de la victoi- 
re, mais il avoit été caufe que les autres 
avoient vaincu avec lui. Tandis que tout 
l’honneur réjailliflbit fur lui , tous les Gé- 
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néraux étoient expofés au reproche qu’on 
leur faifoit de la perte de tant de perfon- 
nes. Cependant le Parlement, qui le re- 
doutoit encore plus qu’il ne l’aimoit , après 
que le Comte ae Manchefter, qui prévit- 
qu’on lui ôteroit le Généralat, s’en fut dé- 
mis volontairement en apparence, ufa de 
toute fon adrefie pour faire préférer Fair- 
fax à Cromwel , qui fut confervé feule- 
ment Lieutenant - Général de l’Armée ; 
mais Cromwel , adoré des Soldats, avoit 
plus d’autorité à l’Armée. 

D’ailleurs l’intelligence de ces deux Gé- 
néraux , dont le flegme du dernier tem- 
péroit la vivacité de l’autre ; l’union de 
ces deux qualités mariées enfemble, le cor- 
rigeant mutuellement , fut la mere des 
grands fuccès. Ce n’eft pas que Cromwel 
n’eût beaucoup de feu dans l’exécution : 
& Ce n’étoit que dans le Confèil qu’il avoft: 
du flegme ; & ce n’étoit que là qu’il devoit 
peut-être être corrigé, quand ce flegme 
prévaudroit trop. 

Mais on ne connut jamais mieux tout 
l’effet qu’avoient fait les impreffions du mé- 
rite de Cromwel , que lorfque le Peuple 
ayant murmuré de ce que la viétoire avoit 
coûté un fl grand nombre d’hommes qui 
avoient été iacrifiés , le Parlement ordonna 
que les Officiers rendraient compte de leur 
conduite. Cromwel fut du nombre ; 8ç 
lorfqu’il alla au Parlement pour y compa- 
roître , il triompha en y allant, & dans le 
Parlement , & dans fon retour. En y aK 
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lant, les troupes, de concert avec le Peu- 
ple , crioient : “ Que Cromwel étoit leur 
„ pere, le Protecteur de la véritable Reli- 
„ gion , & le Défenfeur de la liberté com- 
„ mune ; & qu’Us tiendroient pour enne- 
„ mis tous ceux qui fe déclareroient con- # 
„ tre lui. „ , < 

Dans le Parlement, bien loin de lui de- 
mander compte de fa conduite , on lui de- 
manda ce qu’il avoit à dire fur le gouver- 
nement de l’Armée. C’eft alors que jamais 
fon éloquence ne le fervit mieux. Il réufi- 
fit fi bien, que tous unanimement lui di- 
rent, qu’il avoit rendu à la Patrie , à la Re- 
ligion, aux Loix, un lèrvice qui ne feroit 
jamais effacé du cœur des Anglois. 

A la porte du Parlement, le Peuple & 
les troupes impatientes , qui craignoient 
qu’on ne l’honorât pas affez au gré de leur 
amour , demandoient à tout moment leur 
Libérateur. Dans le temps que l’Orateur le 
remercioit, il fut obligé de fortir; & dès 
qu’il parut , il dit à haute voix : “ Qu’on 
„ ne lui avoit fait aucun mal ; tout va 
,, bien , pourfui vit-il , je fuis très-content: 

„ Vive Dieu, vive la Religion. Vive la 
„ liberté, vive le Parlement, vive le zeie 
„ & la fidélité des Soldats & des Peuples ! „ 

On le reconduifit chez lui avec de grandes 
acclamations. 

Le Chevalier Gidfrige , Membre de la 
Chambre-Baffe , dit alors : “ Maintenant 
,, que Cromwel eft de la SeCte des Indé- 
„ pendants, nous dépendrons tous de lui. „ 

Fair- 
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Fairfax 8 z Cromwel convinrent d’agir 
féparément, afin qu’on difcernât mieux la 
gloire de leurs actions, & à qui elles étoient 
propres. Je n’entrerai point dans le détail 
de tous les exploits de Cromwel , qui prit 
plufieurs petites Villes, qu’il fit paflèr au 
fil de l’épée. Il défit quelques partis, & eut 
toujours l’avantage : il avoit toute la con- 
fiance de fes troupes; c’eft là le principal. 
C’eft ce que voulut exprimer un Nouvel- 
lifte , qui publioit la Lifte des Armées St 
des Généraux qui dévoient entrer en cam- 
pagne, & combattre pour Louis XIV. En 
parlant des Armées de ceux que les Sol- 
dats aimoient & eftimoient, il difoit : Ar- 
mée prête à vaincre ; en parlant des Ar* 
mées de ceux que les Soldats méprifoient 
& haïfloient , il difoit : Armée prête à être 
battue, -v . . • w v , 

- Fairfax voulut fe fignaler par le fiege 
d’Oxford , où le Roi s’étoit retiré après la 
malheureufe bataille de Maiftonmoor ; mais 
dès le troifieme jour le Colonel Leyde , qui 
en étoit Gouverneur, fit une fortie, où» 
combattant en défèfpéré, il tailla en piè- 
ces à Fairfax plus de 2000 hommes, & mit 
en déroute le refte de fon Armée ; de forte 
qu’il fe vit obligé de lever le fiege , & de 
prendre honteufement la fuite, après avoir 
perdu fon bagage, fon canon, & plus de 
400 hommes, qu’on fit prifonniers, fans 
compter les morts. 

Le Prince Robert fe renferma dans la 
ville de BriftoU qui eft un Port confidéra- ’ 
Tome XrïIL Y 
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ble, bien muni, bien fortifié, oü il aVoit 
fait conftruire un Fort dès qu’il l’eut prife. 
On attendoit de lui une défenfe vigou- 
reufe, fi lar Place étoit affiégée. Cependant 
Fairfax la prit en moins de quinze jours: 
aufii la valeur du Prince Robert fut-elle 
fdupçonnée. Dira-t-on que la valeur eft 
journalière? J’aimerois mieux attribuer à 
une caufe réelle une aétion où elle fè fe- 
roit démentie ; un homme brave ne devient 
jamais lâche. 

Cromwel , qui n’étoit point content du 
caraétere de fes garçons, ayant une fille fpi- 
rituelle, & dont les agréments effaçoient 
celles qui étoient plus belles qu’elle, fonda 
Air un gendre fes efpérances. Il en trouva 
un dans Ireton, fait exprès pour lui. Quoi- 
qu’il fût d’une baffe naiffance, il avoit les 
qualités que Cromwel vouloit , beaucoup 
de fbuplefiedans l’efprit , & beaucoup d’ia- 
trépidité dans le cœur. 

Cromwel alors fe laiffa prendre par les 
charmes de la femme du Major Lambert, 
nommée Àkata. Il fembloit qu’un homme, 
dans qui l’ambition étoit la paffion domi- 
nante, ne dût jamais être amoureux; mai» 
voici comment cette paffion s’alluma : La 
femme du Milord Lambert voyoit affidu-* 
ment la femme de Cromwel, qui goûtoit 
fort ce commerce, parce qu’elle fongeoit 
à mettre dans fes intérêts le Major. Akata 
ayant oecafion de voir Cromwel , fit dans 
fon cœur , en lui livrant le fien adroite- 
ment, une impreffion vive. Mais cette pa£ 
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fion ne nuifoit point aux intérêts de l’am- 
bition de Cromwel, & ne l’obligeoit point 
à dérober à fon devoir le temps qu’il lui 
confacroit. La femme de Cromwel, quoi- 
qu’elle l’aimât , ne témoigna point de ja~ 
loufie. Les femmes, difoit-elle à là femme- 
de-chambre , ne doivent point gêner leur 
mari. Quand ils font tels que Cromwel, 
ils reviennent toujours à elles. D’ailleurs , 
quand elles font fi fcrupuleufes , elles ne 
font jamais fortune. On peut dire que celles 

3 ui laifiènt la liberté à leur mari , enten- 
ent les intérêts de la leur, & veulent que 
leur complaifance en rende une pareille* 
C’étoit le defîein delà femme de Cromwel. 

Le Major ayant voulu conduire là fem- 
me à l’Armée, Cromwel fît donner un or- 
dre par le Parlement , par lequel il étoit 
défendu aux maris qui avoient des charges 
à l’Armée , d’y mener leurs femmes. On 
parla d’une grofleflè de la femme de Lam- 
bert, que les médifants firent valoir, & qui 
allarma d’abord le Major, qui fit mine d’é- 
dater ; mais on lui ferma la bouche , par 
une Loi d’Angleterre bien pofitive, qui 
porte , que , quand une femme devient 
grofie en l’abfence de fon mari , il faut 
qu’il reconnoifie l’enfant , pourvu qu’il ne 
foit point forti pendant ce temps-là des 
quatre mers & des Ifles Britanniques. Si 
c’eft un premier fils , il héritera de Ion bien. 
On ne peut trop louer le Légiflateur qui a 
prévenu le délbrdre d’une famille. Le Ma- 
jor Lambert, mieux confeillé, fa femme 

Y ij 
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étant accouchée d’une fille, priaCromwel 
d’être le parrain. Cromwel , plein de re- 
connoiflànce , le fit nommer Colonel.: il y 
eut entre eux une étroite liaifon. Henri 
Rick, Comte de Holland , qui avoit toutes 
les qualités brillantes que les femmes ai- 
ment dans un homme, eut bientôt trouvé 
le fecret de fe faire aimer d’Akata, qui, 
étant plus ambitieufe qu’amoureufe, n’eut 
pas de peine à facrifier Cromwel, en fau- 
vant toutes les apparences. Ce Comte ayant * 
paffé dans le parti du Roi, on publia qu’il 
feignoit d’aimer la femme de Lambert, 
avec qui il avoit commerce par politique , 
afin, par cette voie, de lavoir les fecrets 
des Parlementaires. 

En effet, il fut par ce moyen le fecret 
du defiein du fiege de Colchefter, que les 
Parlementaires formoient, & il en avertit 
le Roi. 

Ce ne feroit pas la première fois que les 
grands hommes le font laiffés trahir par 
leur amour : & quand l’ambition , qui les 
dévore, fert les intérêts de l’amour, rien 
ne prouve mieux la force de cette pafïion. 

Ici Cromwel ne jugeoit pas faire ce per- 
fonnage : il s’en douta, quand il vit que 
le Roi fai foi t travailler aux fortifications de 
Colchefter, & y envoya beaucoup de mu- 
nitions. L’infidélité d’une femme-de- cham- 
bre de la Lambert révéla à Cromwel celle 
qu’on lui faifoit : alors il changea de bat- 
terie, il fit à Akata de fauflès confidences, 
qui furent funeftes au parti du Roi , à qui 
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die les apprenoit. C’eft ainfi que Cromwel 
vengea Ion ambition de fon amour , 8c qu’il 
fit voir qu’un homme tel que lui eft maî- 
tre de Tes pallions. J’ai cru que je devois 
raconter en peu de mots Tes intrigues , 
parce qu’on les envilage comme des en- 
droits intéreflànts d’une Hiftoire, & qu’ils 
fervent à montrer le fort & le foible de 
Cromwel. 

Le fiege de Colchefter , quoique décou- 
vert, fut entrepris, & la Place fut défendue 
avec une ardeur égale de part 8t d’autre. 
Les femmes dans la Place fe fignalerent, en 
travaillant à réparer les brèches , & ën mon- 
tant la garde avec leur mari. Le courage 
eft une vertu que la nature a accordé fou- 
vent à ce fexe, malgré là foiblefle ; & plu- 
fieurs exemples pareils embellilTent notre 
Hiftoire. 

Fairfax , lalfé de la longueur du fiege 
de Colchefter, fe fervit d’un artifice pour 
épouvanter Capel le Commandant; mais il 
ne réufiit pas. Il envoya prendre à Lon- 
dres fon fils, qui avoit 17 ans tout au plus, 
qui étoit un jeune homme accompli. Il 
voulut vainement l’engager à perfuader fon 
pere de rendre la Place , quoiqu’il eût me r 
nacé de le faire mourir s’il n’en venoit pas 
à bout. Fairfax demanda une conférence 
avec Capel, qui fe rendit avec quatre Offi- 
ciers auprès d’une barrière, de l’autre côté 
de laquelle parut Fairfax , qui donna à 
Capel le fpeétacie de fon fils nud jufqu’à 
la ceinture , garrotté comme un criminel , 
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tenu par quatre Soldats, dont deux avoient 
chacun à la main un poignard prêt à le 
percer, & les deux autres lui tenoient cha- 
cun un piftolet dans l’eftomac. On dé- 
clara en même temps à Capel, que s’il n’ac- 
ceptoit pas la capitulation honorable qu’on 
lui offroit, il verrait périr Ton fils. Capel 
ne fe laifia point ébranler,. il dit feulement 
à fon fils julqu’à trois fois : Souvenez-vous 
de ce que vous devez à Dieu & au Roi. 
Il tourna le dos à Fairfax , & rentra dans 
la ville. Le facrifice du fils ne fut pas plus 
réel que celui d’Ifaac : Fairfax le renvoya 
à Londres. 

Le Duc d’IIamilton partit d’Écofie pour 
venir au fecours de Colchefter. Son Ar- 
mée , qui grofiït dans fa marche , fut de 
onze mille hommes ; mais Cromwd , qui 
alla au devant, l’atteignit dans le Comté de 
Lancaftre, & l’attaqua avec cette impétuo- 
fité qu’un Hiftorien appelle plus qu’humai- 
ne , & il défit entièrement ces troupes. Le 
Duc d’IIamilton fut fait prifonnier : il ne 
voulut pas fe rendre à Cromwel, mais au 
Baron Grosby. Cromwel fut bien fe ven- 
' ger , il fit dix-huit cents prifcnniers : il ne 
perdit que treize cents hommes , tandis qu’il 
y eut plus de cinq mille morts du côté du 
Duc d’Hamilton. 

Qu’un homme ambitieux , dans les pre- 
miers moments d’une telle viétoire , ferait 
un grand homme, s’il pouvoit n’être pas 
hors de lui-même! Tenté de fe regarder 
comme un demi - Dieu , ou comme un® 
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«me privilégiée, qui n’eft pas de la trempe 
des autres, il Te regarde du moins comme 
un ami de la Divinité. 

Colchefter , après cela , fe rendit fur le 
champ. A la perfuafion de Cromwel, l’on 
fit grâce à la ville & à la garnifon , à la ré- 
ferve de deux ennemis jurés d’Ireton, le 
Baron de Lukas, & du Colonel de l’Ifle, 
La vengeance d’un ennemi eft une paffion 
dont on a Part de fe déguifer toute la 
bafleflë. 

Fairfex & Cromwel, extrêmement ja- 
loux l’un de l’autre , ne laifloient pas de 
s’aider mutuellement ; & , par fine noble 
émulation , travailloient à qui agiroit le 
mieux ; ils firent de grands progrès à l’envi 
dans la campagne de 1545, & allèrent en- 
fuite à Londres dans le quartier d’hiver. 

Le grand coup de la politique de Crom- 
wel fut l’ufage qu’il fit de l’armée pour 
établir fon autorité fur les ruines de l’au- 
torité de Fairfax & du Parlement. Il te- 
noit entre fes mains les cœurs des troupes* 
& en pouvoit difpolèr comme il vouloit* 
afin de les diriger à fon gré. Il infpira à 
l’armée de choifir un Procureur pour cha- 
que Régiment, qui foutiendrojt fes inté r 
rêts dans le Confeil de guerre, & dans tou- 
tes les occafions. Ces Procureurs, qu’oa 
nomma Agitateurs, dévoient être autant 
de reflorts qu’il feroit jouer pour exécuter 
lès deflëins. 

L’armée avoit deux grandes prétentions 
cui la brouilloient avec le Parlement. Pre- 
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miérement , elle prétendoit que toutes les- 
conteftations, de quelque genre qu’elles fuF- 
fent, qui la regardoient, ne fuirent jugées 
qu’au Confeil de guerre. Le Parlement pré- 
tendoit avoir droit de les juger. Seconde- 
ment, l’armée prétendoit que la qualité 
d’Offîciers dans les troupes, n’étoit pas in- 
compatible avec celle de Membre de la 
Chambre -Baffe. Le Parlement foutenoit le 
contraire , conformément aux anciennes 
Loix. 

Pour comprendre comment Cromwel le 
prévalut de tous ces avantages, & fut en 
cheminarf! par degré porter fon autorité au 
comble par cette voie , il fuffit de dire qu’il 
fut tantôt imprimer de la crainte au Parle- 
ment, tantôt lui infpirer de la confiance 8e 
de l’eftime par fes grands talents; toujours 
fe faire adorer des Soldats, & avoir le fe- 
cret de fè faire envifàger de tous comme 
protecteur de leur liberté , & le défenfeur 
des Loix. Jufques-là même , qu’on étoit 
perfuadé dans le fond de l’ame , que lui 
feul étoit l’unique mobile du grand ouvrage 
qu’il entreprenoit ; & , quand par un coup 
du fort fes defleins échouoient , que lui 
■feul pouvoit les réparer. 

Fairfax, allarmé du choix des Agita- 
teurs, par lefquels Cromwel attiroit à lui 
toute l’autorité & le gouvernement de l’ar- 
mée , fe préfenta au Parlement , à qui il 
offrit la démiffion de fa charge , en lui re- 
mettant fes Patentes. Mais le Parlement 
ne l’accepta point r lui donna de grandes 
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louanges , & l’exhorta à remplir toujours fa 
charge. Le Parlement vit alors le but que> 
Cromwel le propofoit, & il balança entre 
la raifon de conferver & de ménager un tel: 
homme qui leur étoit fi néceifaire, & dont 
les reflources leur étoient abfolument né- 
cefiaires, & la raifon qui leur donnoit lieu 
de craindre qu’il ne fît évanouir toute leur 
autorité. 

Cromwel voulant gagner le Parlement, 
vint tout feul avec fon gendre lui deman- 
der audience : il parla le lendemain aux 
deux Chambres aflemblées , & mit en œu- 
vre toutes les raifons qui pouvoient lui 
perfuader, que la droiture étoit l’ame de 
fès intentions. Il leur parla du refpeét qu’il 
avoit pour leur Compagnie, de leur union 
indifpenfable avec l’Armée , de la nécef- 
fité de réunir leurs intérêts, qui dévoient 
être inféparables, pour entretenir l’harmo- v 
nie entre les trois corps , le Parlement , l’Ar- 
mée , 8c le Peuple ; de forte que le Parle- 
ment qui commande, puifle fe faire éga- 
lement obéir par la crainte & l’amour qu’il 
infpire, & que fon autorité fur les Peuples 
foit inébranlable par la force qu’il manie. 

A travers ce fpeétacle qui impofe, c’eft 
Cromwel lui-même, qui, par des refforts 
fecrets, conduifant l’Armée, s’élevoit in- 
fenfiblement a$ rang de Maître du Peuple 
& du Parlement : & parcç que la Religion 
étoit fon grand infiniment, & fonjiypo- 
crifie , & l’art qu’il avoit de la lier avec 
la politique, il fit en même temps faire au 
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Parlement des Réglements fur l’Euchariftie 
& le Baptême. 

En un feul mois, il gagna une bataille» 
prit une Ville, changea la face de l’Ar- 
mée , en fé l’attachant par les liens les plus 
forts; gagna le Parlement par fon éloquen- 
ce, & fit fervir jufqu’à fon amour à fon 
ambition. 

Le Roi, dans ce temps-là, qui vit fon 
autorité fur le penchant de fa ruine, écrivit 
aux principaux Officiers de l’Armée. Voici 
ce que la Lettre contenoit en fubftance. 

„ Que le Roi prenoit Dieu à témoin » 
„ qu’il étoit innocent de tous les maux qui 
,, affligeoient alors la Nation , & que l’a- 
„ mour qu’il avoit pour fon Peuple, lui fe- 
„ roit toujours préférer une paix fincere à 
„ tous les fuccès que la juftice de fa caufe 
„ lui pouvoit faire efpérer. 

On envoya la Lettre au Parlement , où 
elle fut ouverte, & l’on ne fit aucune ré- 
ponfeau Roi. Cependant, le Parlement fe 
relâcha de toute fa Jurifdiétion civile 8c 
criminelle en dernier relfort fur l’Armée * 
en faveur duConfeil de guerre; infifta feu- 
lement fur l’incompatibilité des fondions 
militaires & de la difpenlàtion des Loix 8c 
de la Juftice dans le Parlement ; & cita le 
grand exemple de Cromwel , qui s’étoit 
conformé en cela aux Loix anciennes. Ainft 
l’Armée & le Parlement furent unis. 

Cromwel , qui avoit promis au Parle- 
ment de faire un coup de la derniere im- 
portance, dès que le temps de fe mettre 
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en campagne fut venu, réfolut d’aller en- 
lever le Roi dans fon quartier, & de dé- 
faire l’Armée du Roi , qui s’avançoit du 
côté deNorthampton; &, pour continuer 
de faire fervir fon amour à fes defieins , il 
dit à la femme de Lambert, qu’il iroit en 
Écoffe faire la guerre à Mon trofe. . Elle l’é- 
crivit au Comte de Holland ; ce qui fit 
prendre de fauflés mefures au Roi. 

Cromwel ne prit avec lui que de la Ca- 
valerie , & deux pièces de campagne , afin 
de faire plus de diligence. Ireton & Joyce, 
Agitateurs, feuls avoient le fecret de la 
marche. Après avoir marché deux jours, ils 
arrivèrent à trois lieues de Naesbi , où étoit 
campé le Roi : Cromwel ayant réfolu que 
Joyce iroit enlever le Roi , tandis qu’il 
fondroit fur l’Armée du Prince Robert , 
qui avoit cinq mille fantafiins & trois mille 
chevaux, & l’empêcheroit par - là de fe- 
courir Sa Majeftép Joyce eutibientôt en- 
foncé le bourg de Naesbi. Déjà il étoit à 
l’appartement du Roi avec cinquante hom- 
mes aufii déterminés que lui. Legde, qui 
commandoit la Garde du Roi, le même 
qui avoit fait lever le fiege d’Oxford à Fair- 
fax, alloit être accablé parle nombre, lor£ 
qu’on vit la chambre du Roi toute en feu. 
La flamme fortoit par les fenêtres, & l’em- 
brafement étoit fur-tout au degré par où 
il falloir monter. C’étoit l’ouvrage de Bar- 
leton , valet-de-chambre du Roi , qui vou- 
lut fauver Ion Prince lorlqu’il le vit en dan- 
ger d’être pris j ce. qui lui réuflit en effet J 
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car, pendant que les Parlementaires étaient 
arrêtés d’un côté par le feu, & embarraffés 
de l’autre par Legde, auquel les habitants 
de Naesbi s’étoient joints, Charles s’étant 
déguifé, fortit par une petite porte du côté 
du jardin, où le Comte de Holland l’at- 
tendoit avec des chevaux qui le menèrent 
ce jour-là même à Oxford. 

Bataille Cependant, Cromwel avoit attaqué avec 
de Nacs- f on impétuofité ordinaire l’Armée du Roi, 
lùüuôVs 4 ^ avo ^ m ' s b°rs de combat les deux Prin- 
* ces Palatins , Robert & Maurice, qui com- 
mandoient; &, le prévalant de cet avan- 
tage, il mit leurs troupes en déroute, prit 
l’équipage & le canon. Il ne fe fauva que 
dix -huit cents hommes, Cromwel n’en 
perdit que quatre cents. Cette journée fa- 
tale fut le dernier coup funefte qui abattit 
le Parti du Roi. Le démon de Cromwel 
couronna l’œuvre : on prit la caflette du 
Roi , pleine de fes plus précieux papiers. 
On eut l’indignité de s’occuper pendant 
deux jours à les lire en plein Parlement. 
Que ne diroit-on pas de cette aétion , fi elle 
n’avoit été effacée par les attentats les plus 
noirs? Le Roi fe vit, non-feulement aban- 
donné de ceux que leur devoir attachoit 
à lui , mais de ceux qu’il avoit comblés de 
bienfaits, & qu’il avoit élevés au faîte de 
la fortune. Tel fut Williams, Archevêque 
d’Yorck, qui non-feulement refufa de don- 
ner une retraite au Prince de Galles dans 
fon Château de Pwrin , mais en donna avis 
4 Cromwel, qui y epyoya une Garnifon: 



Diqi 



CONDAMNÉ À M O’R T. 349 

on ne devoit pas moins attendre d’un Pré- 
lat ,.qui avoit les qualités d’un homme de 
Cour. Les malheurs du Roi fe fuivoient à 
la file ; car le Colonel Aftley, qui lui ame- 
noit 4000 fantafllns &: 2000 chevaux du 
Comté de "W orchefter , fut défait entière- 
ment par le Colonel Harrifion : il étojt fu- 
périeur; mais il combattit dans l’afcèndant 
de la mauvaife fortune du Roi. Au milieu 
de tant de déplaifirs, ce Monarque eut la 
confolation de faire embarquer le Prince de 
Galles, fon fils, fur un Vaifleau François, 
qui le conduifit heureufement en France. 

Le Roi étant arrivé à Oxford, ne jouit 
pas long- temps du plaifir de fe croire en 
fiûreté, par l’allarme que lui caulà la dé- 
faite d’Aftiey. Il apprit que le Colonel 
Ledge avoit tué de fa main Joyce , un des 
plus cruels ennemis du Parti royal , & qu’il 
lui devoit fon fialut, parce que Ledge, par 
ià valeur , avoit prolongé le combat. La 
crainte du Monarque redoubla, quand il 
fut que le Général Fairfax avoit réfolu' 
d’affiéger Oxford. Dans cette fituation dé-; 
piorable, il prit le parti de fe jetter entre 
les mains des Écofiois. Il envoya un Gen- 
tilhomme nommé Asburnham , auquel il 
avoit beaucoup de confiance, pour propo- \ 
fer (on deflèin à Lefley , Général des Écofi-j 
fois , qui , après avoir alfemblé le Confeil 
de guerre, tous ceux qui le compofoient re- 
connurent, que la confiance du Roi étoit 
glorieufe à la Nation. Ils rélblurent tous 
unanimement de le recevoir, St de l’aflu-; 
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rer de leur fidélité & de leur refpect, & de 
ne rien oublier pour adoucir fon infortune* 
Ce Prince fe prépara aufli - tôt à fortir , 
d’Oxford; &, pour le faire avec plus de 
fûreté , il prit un habit fort firaple , & fe 
couvrit d’un bonnet à l’Angloife , qui lui 
cachoit une partie du vifage, fuivant Af- 
burnham à cheval , comme s’il eût été fou 
valet - de - chambre. Cela fe paflà dans le 
mois de Juin. Le Roi arriva en cet équi- 
page au Camp des Écoflois ; & s’étant ar- 
rêté au village de Southwal , Lefley l’y vint 
trouver avec les principaux Officiers de 
l’Armée. Il fe jetta à genoux devant lui, 
& ayant tiré fon épée, il la prit par la poin- 
te, & la remit entre les mains du Roi, qui 
la lui rendit aufli -tôt , en difant : Je me 
confie à la fidélité de votre Nation, & à 
votre épée. Les autres Officiers lui rendi- 
rent le même hommage ,*& tous étant mon- 
tés à cheval, le conduifirent en triomphe 
à Neucaftel, afin qit’il fût logé plus com- 
modément. Le Gouverneur de cette Place 
ayant fu qu’il venoit , alla au devant de 
lui avec un grand cortege, lui préfenta les 
clefs de la Ville, lui céda fa maifon , & en 
prit une autre pour lui tout auprès. En- 
fin , il n’y eut aucune efpece d’honneur 
qu’on ne lui rendît* 

Qui n’eût cru, que de fi belles apparen- 
ces annonçoient les cœurs les plus fideles? 
Elles flattèrent le Roi. Fairfax affiégea Ox- 
ford le même jour que le Roi en fortit. Il 
prit cette Ville, qui n’avoit point de ref- 
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fource , en dix jours. Il y trouva l’épée du 
Roi , & les Sceaux de la Juftice. 

Suivant la capitulation, “ on accorda 
„ en premier lieu une amniftie générale 
„ aux habitants , fous le nom defquels les 
5, Écoliers dévoient être compris , après 
„ qu’ils auroient tous prêté ferment de fidé- 
„ lité au Parlement. En fécond lieu, que 
„ les deux Princes Palatins, neveux du 
v Roi , qui s’étoient retirés dans la Place , 

„ après la bataille de Naesbi , lortiroient 
„ des trois Royaumes d’Angleterre, d’É- 
„ cofle & d’Irlande, auffi-tôt qu’ils feroient ' 
„ guéris de leurs bleffures. En troifieme 
„ lieu, que les Soldats de la Gamifon fe- 
„ roient difperfés dans les Troupes Parle- 
„ mentaires , félon qu’il plairoit au Géné- 
„ ral; & que les Officiers & les Seigneurs 
„ qui fe trouveroient dans la Ville , fe- 
9 , roient menés à Londres , pour y recevoir 
„ des deux Chambres telle grâce ou tel châ-, 

99 timent qu’elles trouveroient à propos. „ 

Cromwel voulut qu’on ajoutât ce der- 
nier article, afin que, fi par hazard on ve- 
noit à trouver dans la Place le Comte de 
♦Holland, qui pouvoit s’y être caché, on 
le mît^entre les mains 1 du Parlement , & 
qu’il pût enfuite le faire condamner à mort. 
Mais ce Comte étoit forti de la Ville avec 
le Duc de Buckingham. Cromwel n’a ja- 
mais méprifé fa vengeance, que lorfqu’il 
a cru que le mépris étoit nécefiaire à fa 
fûreté. 

Les Anglois firent une proclamation , 
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par laquelle ils firent palier la retraite dû 
Roi pour une abdication à la Couronne. 
C’étoit la plus haute de toutes les injufti- 
ces , par laquelle on voyoit clairement , 
qu’ils faifoient violence à leur propre fen- 
timent. 

Suivant l’avis de Cromwel, le Roi fut 
déclaré, à fon de trompe, dans Londres, 
déchu de tous les droits qu’il pouvoit avoir 
au Trône d’Angleterre : &, peu de temps 
après , on publia une autre Ordonnance 
pour l’abolition de la Royauté ; avec ordre 
d’effacer le nom du Roi de tous les monu- 
ments publics, d’abattre fes ftatues, & d’ô- 
ter fes armes de tous les endroits où elles 
le trouvoient , ce qui fut aulfi-tôt exécuté. 
De forte que, comme il y avoit une ftatue 
de cet infortuné Prince avec celles des au- 
tres Rois d’Angleterre , dans la mailbn 
qu’on nomme le Change, ou autrement la 
Bourfe, le Parlement envoya deux Dépu- 
tés pour la faire abattre : & , après qu’elle 
eut été renverfée, on mit en la place une 
infcription latine , dont voici le fens. “ Char- 
„ les, le dernier des Rois , & le premier 
„ tyran , fortit de l’Angleterre l’an du fa- 
„ lut 1645, & le premier de la liberté ren- 
„ due à toute la Nation. „ *> 

C’eft ainfi que Cromwel fe préparoit par 
de grands attentats à y mettre le comble, 
& qu’il vouloit accoutumer la Nation à 
méprifer le Roi, & les endurcir dans ce 
mépris. , ' 

* On peut dite , que , malgré tous les hon- 
neurs 
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neurs que les Écofi'ois lui rendoient, qui le 
fervoient à genoux , ils avoient les mêmes 
fentiments dans le cœur, & qu’ils jouoient 
la comédie : ce Prince étoit extrêmement 
reflerré. Montrofe, que le Roi avoit dé- 
claré Ton Généraliffime en Écofie , y avoit 
un parti puiffant. Après avoir défait le 
Comte d’Argile, qui étoit le Chef des Re- 
belles, il gagna quatre batailles, qui furent 
celles de Perth, d’Alberdin, d’Alderne, 
& d’Aford ; prit les villes de Glafcou , de 
Saint-André , de Dunfreis & de Dundée; 
remit fous l’obéiflance de Charles la Pro- 
vince d’Athole , & le Comté de File ; & 
reçut au nom du Roi le ferment de -fidé- 
lité des principaux Seigneurs du Royau- 
me, qui le vinrent trouver, après avoir 
abandonné le parti du Parlement. 

Lç Parlement d’ÉcolTe demanda au Roi , 
qu’il ordonnât à Montrofe dedéfarmer, & 
de rendre les Places qu’il avoit prifes. Le 
Général Lefley prefla fortement ce Monar- 
que : il s’en défendit quelque temps ; mai* 
il ne put pas réfifter long-temps à des priè- 
res qui tenoient lieu d’une efpece de vio- 
lence. Il envoya l’ordre à Montrofe qu’011 
lui demandoit. Ce Milord , pour favoir 
nettement fa réfolution , lui envoya des 
Députés, qui furent obligés de lui parler 
en public, parce qu’ils ne purent jamais 
obtenir de lui parler en particulier. 

• Le Roi , avec toutes les marques d’tme 
parfaite contrairite , réitéra l’ordre qu’il 
avoit donné : il fut même obligé de récrire 

Tome XVIII. • ' ’ Z 
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une fécondé Lettre très- formelle à Montro- 
fe ; les Députés fe retirèrent : Milord Mont- 
lofe ayant aflèmblé fon Confeil, le Mar- 
quis de Huntlei , qui fortoit de l’illuftre 
famille des Gourdon, fut d’avis, que, le 
Roi n’étant pas libre , il ne falloit point 
regarder cet ordre qu’il donnoit comme 
étant l’ouvrage de fa volonté , & qu’on 
devoit continuer la guerre : tout le monde 
fut de fon fentiment, à la réferve de Mont- 
rofe, qui dit , que ce n’étoit pas à eux à 
décider fi le Roi agifloit de gré ou de for- 
ce, & qu’il falloit obéir au Roi. 

J’aime mieux croire, quoi qu’en difent 
les Hiftoriens, que Montrofe avoit lieu de 
craindre de fuccomber, & de perdre toute 
fa gloire avec la, vie , les Anglois fe réu- 
nifiant avec les Écoflois, & qu’il céda par _ 
cette raifon. Je ne lui ferai pas l’injuftice 
de croire, qu’il penfàt que fa confcience 
l’engageât d’obéir au Roi , qui n’étoit pas 
libre. S’il eût confulté le moindre Cafuifte 
là-deflus, il auroit levé fes fcrupules, s’il en 
avoit. Tout le Parti voyant qu’on ne vou- 
loit lui accorder aucune condition avan- 
tageufe , il ne s’attacha qu’à demander 
qu’on lui lailsât la liberté & la vie, & qu’on 
le laifsât jouir des biens qui lui reftoient. 

Montrofe alla fervir l’Empereur , & il 
acquit beaucoup de gloire comme Géné- 
ral : ainfi , le Roi fe vit entièrement dé- 
pouillé, grâce à fon génie dépourvu de fer- 
meté. Il fentit d’autant plus vivement fon 
infortune , que fon efprit , qui ne laiflbit . 
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pas d’être éclairé , la lui faifoit connoître 
dans toute fon étendue. 

Le Parti du Roi étant entièrement difi. 
fipé après le départ du Marquis de Mont- 
r ° Ce \ le , Parlement jouit de toute fon au- 
tonte. Il délibéra ce qu’on feroit de la per- 
lonne du Roi. De le retenir prifonnier, 
c étoit aggraver l’ignominie dont le Parle- 
ment s’étoit chargé, en raviflànt la liberté 
a leur Roi, qui s’étoit mis entre leurs mains, 
& s engager d’ailleurs à une grande dépen- 
iç , & s expofer à la guerre avec les An- 
glois, qui regardoient comme un affront 
qu il leur avoit fait la confiance qu’il avoit 
eue par préférence dans les Écoffois. Pou- 
voient-ils le livrer à leur fureur? Ce vio- 
lement de leur devoir n’étoit-ce pas une 
image du déicide? N’avoient-ils pas lieu 
de craindre, que le Roi ne fût la vi£ime 
d un Parlement irrité, qui ne refpiroit que 
la vengeance? Comment, en remettant 
enfin le Roi aux Anglois , pouvoient-ils 
couvrir cette aétion d’un fpécieux prétex- 
te ? Comment l’intérêt pouvoit-il les aveu- 
gler jufqu’à exiger du Parlement d’Angle- 
terre une rançon , puifqu’ils ne l’avoient 
point fait prifonnier, & qu’il s’étoit confié 
a euxr L’aétion de le remettre étoit allez 
odieufe, fans qu’il fallût la rendre d’une 
extrême indignité par l’intérêt. Ne fem- 
bloit-il pas qu'on vouloit y ajouter tous 
les caraéteres d’horreur? Aufil, fous quelle 
idée affreufe ne s’eft-elle pas préfentée au 
Roi lui -même, puifqu’iL dit , qu’il aimoit 



j-5 Charles I f 

encore mieux être au pouvoir ejes Anglois, 
qui l’avoient fi chèrement acheté,' que dans 
les mains des Écoflois, qui l’avoient fi lâ- 
chement trahi en le vendant pour deux mil- 
lions? On ne peut pas tracer une plus vive 
idée de la bafleffe de l’adtion. Je fuis fur 
que les Écoflois d’à-préfent voudroient fe 
donner d’autres ancêtres. 

Il femble, par le peu de foin qu une Na- 
tion a de fon honneur , qu’il foit d un moin- 
dre prix que celui d’un Particulier. Ce- 
pendant, rien ne devoit lui être plus pré- 
cieux que cet honneur, le véritable bien 
public de la Nation. On ne traita point fur 
cette affaire de Parlement à Parlement , mais 
d’ Armée à Armée, c’eft-a-dire , de 1 Ar- 
mée d’Écofle à l’Armée d’Angleterre. Les 
Écoflois exigèrent feulement, que les An- 
clois traitafient le Roi en Souverain. Les 
Anglois pouvoient tout promettre fans rien 
tenir, après avoir dégradé le Roi fi injul- 

tement. c 

Le Parlement, qui paya la rançon, ht ce 
qu’il put pour avoir le Roi entre les mains 
préférablement à l’Armée; jnais Cromwel 
& les Agitateurs en voulurent dilpofer. Le 
Colonel lone, avec 6 oo chevaux, au mi- 
lieu defqueîs il mit le Roi , après que les. 
Agitateurs & le Parlement fe furent difputé 
le droit de l’avoir, le mena , le 3 Juin, au 
Château de Holmbi, un des plus agréables 
Palais du Roi. Ce fut là où il fut gardé fort 
étroitement, fans autre compagnie que de 
quelques domeftiqueSj qui lui étoient ab-^ 
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folument néceflaires , & fans qu’on permît 
à perfonne de lui rendre vifite. Ce fut là , 
pour s’occuper» qu’il compofa un Livre, 
qui a pour titre : Le Portrait royal de 
Sa Majejlé de la Grande-Bretagne , dans 
fes fbutf'ranccs & folitudes , contenant fes 
Méditations facrées , Prieras , & derniers 
propos. Ce Livre refpire beaucoup de pié- 
té, & fert à prouver une vérité que j’ai dit 
ailleurs : Que dans les grandes infortunes, 
pour fe confoler folidement, il faut fe tour- 
ner du côté de Dieu : les hommes ne nous 
offrent que des confolations qui aigrifl'ent 
nos maux plutôt que de les foulager. Il en- 
voya faire deux propofitions au Parlement: 
par la première, il demandoit, qu’on le 
conduisît à Weftminfter , que les deux 
Chambres le reçuffent dans leurs Alfem- 
blées avec tous les honneurs qui luiétoient 
dus; &, par la fécondé, il propofoit qu’on 
accordât une amniftie générale des deux 
côtés, en forte que le Roi & le Parlement 
eulfent l’un pour l’autre les fentiments qu’ils 
dévoient avoir. Le Parlement répondit , 
qu’il n’écouteroit aucune proportion à l’a- 
venir, que le Roi n’eût reconnu, par un 
Aéte authentique, qu’on avoit pris les ar- 
mes contre lui par un jufte & légitime fu~ 

i ’et , favoir, pour maintenir les Loix & la 
iberté du Royaume. 

Pour faire un pareil Traité fincérement , 
il faut que les deux partis foient en état 
de fe réfifter l’un à l’autre, &: que l’un ne 
foit pas entièrement terraffé ; le parti vidto- 

Z iij 
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rieux veut fe prévaloir de tous Tes avanta- 
ges. Au(Ti le Parlement vouloit-il réduire 
le Roi à une condition privée. Les Écof- 
fois fe plaignirent aux Anglois de ce qu’ils 
violoient leur parole , qu’ils leur avoient 
donnée, en renfermant le Roi comme un 
prifonnier, parce qu’ils ne le traitoient pas 
en Souverain. 

Fairfax, qui avoit foufcrit le Traité qui 
mettait fon honneur en compromis, fe plai- 
gnit aux Agitateurs. Cromwel, fous om- 
bre de lui donner quelque fatisfaétion , en 
lui donnant à entendre qu’on traitoit le 
Roi en Souverain , lui fit faire la cérémo- 
nie de toucher les malades attaqués des 
écrouelles, au milieu de l’armée , fous une 
tente, ce qui étoit un aéte de fouverai- 
neté. Le Parlement traita cette cérémonie 
de fuperftition ; ce qui irrita Cromwel , 
qui n’avoit aucune veine qui tendît à ce 
vice : &, pendant ce temps-là , les deux 
Chambres défendirent aux Anglois de fe 
foumettre dans aucune affaire à la Juridic- 
tion du Roi; prétendant, que ce Prince 
étoit entièrement dépouillé de fon auto- 
rité. Le Roi, voyant que fa condition em- 
piroit , & que fa prifbn n’arrivoit point à 
fa fin , fe détermina à donner carte blanche 
au Parlement, & promit d’accepter les con- 
ditions qu’on voudrait lui prefcrire : c’eft 
ce qu’il écrivit aux deux Chambres de fa 
propre main. Sur cela, elles envoyèrent or- 
dre à Fairfax d’amener au plutôt ce Prince 
à Londres. Mais Cromwel ayant appris 
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cette réfolution, jetta l’allarme dans l’ek 
prit des Agitateurs : il leur fit compren- 
are, que, fi la paix fe terminoit, l’Armée 
deviendroit inutile , parce que le Parlement 
la licencieroit ; & les fit réfoudre à retenir 
le Roi , malgré le Parlement. 

Fairfax ayant voulu exécuter l’ordre 
qu’on lui avoit prefcrit , & y trouvant un 
©bftacle, vit bien qu’il n’avoit que le nom 
de Général , qu’on ne lui obéifloit que 
lorfqu’on vouloit lui obéir, & que l’auto- 
rité réelle étoit du côté de Cromwel. Il 
alla à Londres. Il demanda audience au 
Parlement , & lui remit les provifions de 
fa charge, fous prétexte de fon incommo- 
dité de la pierre. Il n’avoit garde de dire , 
que Cromwel fe jouoit de fon autorité : il 
ne vouloit pas fe faire un fi puiflant enne- 
mi. Vainement les deux Chambres le vou- 
lurent difiuader, parce qu’elles prévirent 
bien , qu’elles alloient être la viétime de 
Cronwyel, qui. attenteroit à leur pouvoir, 
fi on pouvoit appeller attentat une entre- 
prife fur un pouvoir ufurpé par d’autres 
ufurpateurs. 

Cromwel , ayant appris la démiflion de 1647. 
Fairfax , fit affembler un grand nombre 
d’Officiers, leur expofa que le Parlement, 
au gré de fes prétentions, alloit choifir un 
Général qui lui ieroit dévoué , pour pou- 
voir jouir de fon autorité arbitraire fur 
l’Armée & fur le Peuple. Il ne leur en dit 
pas davantage. Ils fen tirent toutes les con- 
séquences du choix d’un nouveau Géné- 
n Z iv 
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ralifiime : ils s’écrièrent auffi - tôt , qu’ils 
n’en connoîtroient jamais d’autre que lui , 
& l’éleverent tout d’une commune voix à 
cette charge; &, étant montés tous aufii- 
tôt à cheval , ils conduifirent Cromwel com- 
me en triomphe, tout autour & au milieu 
de l’Armée, en criant à haute voix : Vive. 
Milord , notre Généralijfime ; les foldats 
répétant les mêmes paroles , avec de grands > 
applaudi fièments. 

Cromwel prit alors le titre de Milord, 
fit de nouveaux Réglements, créa de nou- 
veaux Officiers , & ulà de toute l’autorité 
de fa charge : non - feulement il ne daigna 
pas s’en rapporter au Parlement , mais il 
ne lui en donna pas avis. Le Parlement 
crut qu’il devoit lui confirmer le pouvoir 
qu’il ne pouvoit lui ôter, & qu’il devoit 
s’en faire honneur. Il lui envoya des Dé- 
putés, avec des Patentes de Généraliffime, 
accompagnées de grands éloges. Il loua mê- 
me le zele de l’Armée. C’eft ainfi que s’é- 
leva Cromwel à la charge de Générali fil- 
me. On peut dire qu’ici commence le pé- 
riode de fon élévation , & l’eflor de fon 
pouvoir arbitraire. Il ne garda plus que 
quelques mefures, & quelqu’ombre de dé- 
férence pour le Parlement. Les Députés lui 
ayant dit qu’ils ne doutoient point, que, 
fuivant les ordres du Parlement, il n’ame- 
nât le Roi à Londres; il répondit de vive 
voix & par lettres, qu’il avoit lieu d’ap- 
préhender, en menant le Roi à Londres 
avec une foible ou une forte efcorte, les 
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détordre» qui pouvoient naître de la parc 
de l’Armée , ou des Apprentifs de Lon- 
dres, & que le commerce en recevroit un 
grand préjudice. 

Enfin , fans ménager le Parlement , il 
commanda à l’Armée , en préfence des qua- 
tre Députés, de marcher vers Neumarket, 
Château & Palais à vingt lieues de Lon- 
dres , dans le defiein d’y faire garder le 
Roi. Ce Prince étoit au milieu de l’Armée 
en litiere, environné de plufieurs Gardes 
à cheval , des plus fidèlement attachés à 
Cromwel, qui, non-feulement ne le laif- 
foient parler à perfonne, mais lui chan- 
toient des chanlbns infolentes fur la défaite 
de Ion parti. • 

Le Parlement, irrité , fit mine d’éclater, 
témoignant qu’il fouhaitoit qu’on donnât 
du moins plus de liberté au Roi. Il donna 
ordre à Milord Wiüougbi de faire des le- 
vées de troupes , & de faire des travaux 
depuis l’Heideparck jufqu’à la Tamife. 

L’Orateur, & les Membres du Parlement 
qui foutenoient le parti de Cromwel, ré- 
solurent de fe retirer dans l’Armée. Crom- 
wel crut qu’il devoir flatter le Parlement 
par un nouveau procédé ; parce qu’il vit 
que la ville.de Londres s’unifloit avec le 
Parlement, & demandoit qu’on traitât avec 
le Roi. Il approcha l’Armée de Londres, 
pour y jetter l’épouvante : & pour fatif- 
faire en même temps les efprits , & faire 
voir qu’on lui étoit obligé s’il ne faifoit pas 
tout ce qu’il pouYoit faire, il vçulut bien 
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donner un peu plus de liberté au Roi. H le 
fit conduire à Hamptoncourt, Palais royal 
fitué fur la Tamife, à cinq lieues de Lon- 
dres. Il le laiflà dîner avec les deux fils, le 
Duc d’Yorck St de Glocefter, que le Par- 
lement avoir retirés du Palais de S. James 
où il les avoit enfermés. Il fut conduit à 
Hamptoncourt , accompagné de fes deux 
fils, mais très-bien gardé. Dèsqu’il fut dans 
ce Château , on permit que l’Ambafladeur 
de France l’y vînt vifiter, & on lui laifià 
la liberté de parler à tous ceux qui le ve- 
noient voir. Tout fe rétablit entre l’Armée 
& le Parlement. On commença à régler, les 
conditions de leur union : on crut, peu de 
temps après , que Barklay, qui avoit la con- 
fiance du Roi , négocioit un accommode- 
ment particulier avec Cromwel. Ses enne- 
mis en publièrent des conditions avanta- 
geufes. On a même dit, qu’il avoit témoi- 
gné quelqu’envie de conclure un Traité 
avec le Roi ; mais je ne puis croire qu’il 
ait eu un pareil deifein , fi contraire à la 
haine qu’il avoit pour la Monarchie , Sc 
au projet qu’il avoit formé d’établir, en 
la renverfant , fa propre grandeur. J’aime 
mieux croire, qu’il fit mine de prêter l’o- 
reille aux propofitions de Barklay , pour 
donner à penfer au Parlement, & l’engager 
à le ménager encore davantage. La chofe 
alla plus loin qu’il ne penfoit , puifqu’il 
s’excita contre lui un grand orage dans le 
Parlement, & il caufa des murmures dans 
l’Armée. Tous le regardèrent comme un 
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h imme qui vouloit les facrifier à fa for- 
tjne. 

Cromwel, pour calmer la tempête, vint 
au Parlement avec fon Régiment , compofé 
de huit cents Cavaliers, qu’on nommoit, 
comme on a dit, les Fr très rouges. Il pafia 
au milieu des principales rues comme en 
triomphe, au fon des tambours & des trom- 
pettes; &, loin d’efîuyer Aucune infulte, 
il fut reçu avec des acclamations univer- 
felles. Il dit au Parlement qu’il avoit donné 
la liberté au Roi de parler à tout le mon- 
de, parce qu’il paroifloit difpofé à traiter 
avec le Parlement à des conditions fort 
avantageufes. Il infifta à dire , que , pour évi- 
ter les inconvénients, il ne falloit point en- 
voyer le Roi à Londres, mais qu’il falloir 
envoyer les Commi flaires à Hamptoncourt, 
qui entreroient en conférence avec le Prin- 
ce. Il s’excufa fur l’efcorte de fa Cavalerie, 
qui lui étoit néceflaire pour fe défendre de 
fes ennemis. U travailla encore dans fon 
difcours à fe concilier la bienveillance du * 
Parlement. Mais les figures qu’il mit en 
œuvre pour cela étoient alors un peu né- 
gligées. Il vint pourtant à fes fins. 

Cromwel imagina , qu’il falloit laiffèr 
échapper le Roi , afin de faire évanouir la 
penfée de faire la paix avec lui , & de for- 
tifier les liens de la dépendance où il te- 
noit le Parlement. Il infpira à deux ou 
trois perfonnes qui étoient autour du Roi , 
de lui faire naître la penfée de prendre la 
fuite. Ils empruntèrent une compafljon 
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feinte , ils parlèrent dans les termes leS 
plus touchants. 

Le Roi, déterminé à prendre la fuite, 
confia fon deflein aux Chevaliers Barklay 
& Àsbumham , & à cinq autres de fes dô- 
meftiques , qui lui préparèrent des che- 
vaux hors du Château où il étoit enfermé. 
Étant donc dépendu avec une échelle par 
une fenêtre affez baffe, environ deux heu- 
res après minuit, il monta à cheval avec 
' ceux que nous venons de dire , & marcha 
pendant la nuit à toute bride, non fans en- 
durer afl'ez de froid. Le jour fuivant , il 
arriva dans l’Ifle deWight, où le Gouver- 
neur Hammond le reçut avec tous les ref- 
peéts & les honneurs poffibles. 

Cependant Cromwel couvroit fon jeu , 
en foliicitant les deux Chambres de don- 
ner ordre à la fûreté de .Pille de Wight. 
Voici ce qu’on aura peine à concevoir: 
c’eft un trait de politique raffiné, pareil 
à ceux qu’on a vu dans l’Hiftoire des plus 
• grands hommes , qui hazardent le tout pour 
le tout, afin de le rendre abfolument né- 
ceffaires. Cromwel, après avoir embouché 
Hammond , l’engagea de confeiller au Roi 
d’écrire fècrétement aux Seigneurs de Ion 
Parti de lever des Troupes , & de faire un 
dernier effort pour le mettre en liberté. 
Le Roi , perfuadé par fon propre intérêt, 
écrivit au Duc de Buckingham, au Comte 
de Pétersborough , au Comte de Holland , 
& à d’autres perfonnes qui lui étoient dé- 
vouées. Tous ces Seigneurs eurent bientôt 
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fait des levées de troupes, qu’ils joignirent 
enfemble. Le Marquis d’Hamilton , & le 
Comte d’Aran , firent de pareils mouve- 
ments en Écolfe. Cromwel s’applaudifloit 
d’avoir allumé le feu : il crut que, par la 
crainte qu’il imprima au Parlement , & 
parce qu’il lui fit fientir combien illeurétoit • 
néceflaire, il ne fe dégagerait jamais de fon 
joug ; & afin d’affermir encore fon ouvra- 
ge , il oppofa à la nouvelle Armée royale 
deux Commandants , qui n’avoient point 
d’intelligence, qui furent entièrement dé- 
faits dans le Comté de Sutrei. 

Le Général Desborow, ayant été à la 
rencontre des Royaliftes, eut le même fort 
à Nonfuch, à fix lieues de Londres. 

Ce fut alors que le Parlement prefla Crom- 
wel de réparer le défordre : il y travailla, 
après avoir mis les chofes au point où il vou- 
loit. Il alla au devant de l’Armée triom- 
phante du Roi , il la rencontra auprès de la 
petite ville de St. Neods, dans la Province 
de Galles, il livra bataille fans fe repofer un 
moment , les deux Armées concourant éga- . 
leraent au combat. La mêlée dura huit heu- 
res. Il fit des prodiges de valeur, & fe re- 
nouvelloit , pour ainfi dire , à tout moment, 
fécondé de fon Régiment âesFreres rouges. 
Cinq chevaux tombèrent morts fous lui. It 
tua de fa propre main plus de douze Offi- 
ciers. Du côté des Parlementaires , il n’y 
eut pas plus de cinq cents hommes mprts: 
les Royaliftes furent entièrement taillés en 
pièces. Cjomwel nfétoit pas du nombre de/ 
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ces Généraux qui ne favent pas ufer de 
leurviétoire : car ayant appris que le Comte 
de Holland s’étoit enfui avec le débris de 
fon Armée , dans le Comté de Huttingam , 
du côté du Nord , il envoya contre lui deux 
mille chevaux & trois mille fantaffins, qui, 
l’ayant rencontré près de Neotz, battirent 
les troupes qu’il conduifoit, & le firent pri- 
sonnier lui-même. Ce Comte fut enfuite en- 
voyé à Londres par ordre de Cromwel; 8t 
le Parlement le fit mettre dans la Tour, 8c 
il périt fur un échafaud , en groffiflant le 
nombre des viétimes de Cromwel. 

Quand on jette les yeux fur tous ces évé- 
nements, que Cromwel préparait 8c qu’il 
conduifoit à fon but; fur ces voies fi ex- 
traordinaires qu’il tentoit pour réufiïr, on 
ne peut s’empêcher de le regarder comme 
un homme pourvu de lumières fingulieres , 
qui avoit dans fa main les plus grands fuc- 
cès; &, quand on le voit allumer le feu, 
l’arrêter, l’éteindre, il femble que, par la 
force de fon génie, il fe joue des évé- 
nements. 

On trouva dans l’équipage du Duc de 
Buckingham une cafietteoù étoient fes pa- 

E iers, & où il y avoit des Mémoires 8c des 
.ettres du Roi. Cromwel les fit examiner 
par des Commiflaires, 8c les empoifonna 
tellement par le portrait odieux qu’il fit du 
Roi , comme ennemi des Loix &t de la li- 
berté du Peuple , qu’il jetta dans les efprits 
des femences du defièin funefte qu’on for- 
ma contre la vie du Roi. « 
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Le Duc d’Yorck trouva le moyen de s’é- 
chapper , avec quelques-uns de Tes domef* 
tiquesqui lui étoient les plus fideles, du 
Palais 'de S. James où il étoit gardé avec fa 
fœur & le Duc de Glocefter Ton frere. Il 
fe rendit à la Haye , & puis en France. 

Cromwel repréfentoit le Roi, comme 
n’ayant aucune envie d’en venir à aucun 
accommodement , & comme un ennemi 
avec qui on ne feroit aucun Traité folide. 
Il vouloit préparer les efprits y à l’attentat 
horrible qu’il méditoit, & faire çoûter aux 
deux Chambres une propofition , qu’elles 
ne pouvoient recevoir fans vaincre une 
‘ exîïême répugnance. Il avoit lui -même 
choifi les Commiflaires qui dévoient négo- 
cier avec le Roi , qui , par toutes les diffi- 
cultés qu’ils feroient naître, feroient fentir 
l’impofîibilité qu’il y avoit de pratiquer 
cette voie. 

Cromwel qui vit que le Parlement n’en- 
troit pas dans fes fentiments, qu’il ne pou- 
voit pas les amener par tous fes artifices au 
point où il vouloit, envoya deux Compa- 
gnies de Cavalerie & trois d’infanterie dans 
rifle de Wight, pour enlever le Roi,*s’il 
faut ainfi dire, du milieu de l’Affemblée 
des Commiflaires. Il le fit conduire au Châ- 
teaù de Hurts , où il demeura huit jours 
fous une fûre garde , qui l’amena enfuite 
dans le Château de Carisbrock. 

Le Parlement ouvrit les yeux furies def- 
* feins de Cromwel , contre lefquels il n’o- 
foit pas ouvertement s’élever. Cromwel 
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leur en déroboit une partie, n’ofànt pas 
encore tout- à -fait les leur montrer dans 
toute leur étendue. Ainfi , ils fe défioient 
l’un de l’autre ; mais Cromwel ayant la 
force de fon côté , & croyant par tous fes 
artifices s’être rendu abfolument nécefiai- 
re, gardoit moins de ménagement. 

Cependant le Baron de Neubourg, Écof 
fois, qui avoit toujours fuivi fidèlement le 
Roi fon maître en habit de valet-de-cham- 
bre, prépara de l’eau-forte avec de l’argent 
vif; & en ayant donné au Roi, qui s’en 
fervit pour ronger les barreaux des fenê- 
tres de la chambre où il étoit retenu pri- 
fonnier, il avoit déjà commencé à en rom- 
pre un , lorfqu’il fut découvert ; ce qui 
ayant été rapporté à Cromwel, il fit ame- 
ner le Roi en diligence à Windfor, où il 
fit venir fon Armée en même temps. 

Les Parlementaires qui voyoient Crom- 
wel maître abfoiu de l’Armée , & de la 
perfonne du Roi , qu’il conduifoit où il 
vouloit, faifoient un parallèle de l’Auto- 
rité royale, qu’ils avoient abolie, avec la 
fienne, dont ils fentoient tout le poids : & 
malgré la crainte qui les tyrannifoit, ils né- 
gocièrent avec le Roi fecrétement, parle 
moyen de Barklay. Ils lui demandèrent , . 
touchant la Religion , des Articles, fuivant 
lefquels le Papifme ne feroit pas toléré , 
l’Épifcopat feroit confervé , mais l’Ordre 
Presbytéral gouverneroit feul l’Églife pen- 
dant trois ans , après lefquels les deux 
Chambres conviendraient , par l’avis des 

Théo- 
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Théologiens, d’un Gouvernement Ecclé- 
fiaftique , qui feroit établi à la place de 
lui des Confiftoires : le Parlement difpofe- 
roit de tout ce qui regarde la Religion ; le 
Roi auroit la nomination à l’Épifcopat , & 
aux autres dignités. 

A l’égard du Gouvernement, les Cham- 
- bres demandèrent, “ que le Roi révoque- 
99 roit toutes les déclarations qu’il avoit 
„ faites contre le Parlement, de quelque 
j» maniéré qu’elles fuflent , hormis celles 
„ que le Parlement pourroit expliquer à 
„ fon avantage. Que toutes les milices de 
„ mer & de terre, avec leurs Capitaines & 
« Officiers, demeureroient pendant vingt 
» ans la puifiànce des deux Chambres ; 
»» après quoi , le Roi ni les Succefleurs n’en 
pourraient difpofer fans leur confente- 
„ ment. Que, durant cet erpace de vingt 
„ années, le Parlement auroit le droit de 
*» nommer & d’élire tous les Officiers de la 
„ Couronne & du Royaume, & que Se 
„ Majefté feroit obligée de les agréer. Que 
„ tout ce qui avoit été expédié fous le 
» Sceau du Roi feroit nul, & que l’on ne 
» fe ferviroit déformais que de celui que 
„ les deux Chambres avoientfait faire. On 
„ accorda plufieurs privilèges extraordi- 
„ naires à la ville de Londres „ 
Moyennant ces conditions, le Roi de- 
voit être reçu à Witheal , avec tous les hon- 
neurs qui lui feroient dus. On exceptoit 
de l’amniftie fept perfonnes du Parti royal. 
Dès que Cromwel fut cette négociation* 
Tme XrjII. A a ' 
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il s’abandonna à une violente colere. Il 
*?auroit gardé aucune mefure contre le Par- 
lement, s’il n’eût été contenu par Ireton, 
fon gendre. Il aflembla le Confeil de guerre 
& les Agitateurs. Il leur lut tous les Arti- 
cles qui avoient été négociés. Il commença 
par leur montrer l’inconftance du Parle- 
ment, qui , ayant dégradé le Roi il y a un 
an , ' confentoit à le reconnoître pour Sou- 
verain , & qui ufurpoit fur l’armée une au- 
torité abfolue. Il fit voir, qu’on foutenoit 
I’Épilbopat , au gré des defirs des Superfti- 
tieux. il fit valoir dans fon difcours, par 
des figures qui lui étoient naturelles, tous 
ces griefs, auxquels fon ambition irritée 
ddnnoit une force & une véhémence qui 
ne poiryoient être rendues que par lui. 

Tous les Officiers n’eurent qu’une voix , 
& penferent tous comme lui , comme s’il# 
n’eufient eu avec Cromwel qu’une même 
ame. Ils jugèrent que le Roi , dont les deux 
Chambres entrepren oient alors la défenfe, 
étoit la feule caufè de tons ces torrents de 
lang qu’on avoit flêpandus en tant d’en- 
droits du Royaume. Qu’on ne devoit point- 
fe fier à lui pour ce qür règardoit le Gou- 
vernement. Que le feul moyen de mettre 
la Religion & l’État en fûreté, étoit de lui 
faire au plutôt Ion Procès. 

Cromwel touchait à fon but , il n’a voit 
plus qu’un éclat à foire. Que ne dit-il pas, 
pour donner éncore plus de force à ce diP 
cours , qui lui étoit fi agréable ? Il en- 
Voya aux deux Chambres un Écrit im- 
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primé, fous le titre de Remontrances , qui 
eontenoit : 

„ Qu’on devoit établir à Londres une 
,, Chambre de Juftice , ou un nouveau Tri- 
„ bunal, avec autorité de faire le Procès 
„ au Roi , & à tous ceux qui avoient ex- 
„ cité des troubles, & qui ofoient encore 
„ troubler- le repos du Royaume. Qu’on 
„ devoit fommer le Prince de Galles & le 
„ Duc d’Yorck, de fe préfenter dans fix 
„ mois à Weftminfter, a faute de quoi ils 
„ fuffent déclarés traîtres , ennemis du 
„ Royaume , & incapables de poiféder 
„ aucune dignité dans l’Angleterre. Que 

tout le revenu de la Couronne fût appli- 
„ qué aux néceffités les plus prenantes du 
„ Royaume. Qu’on établît déformais une ' 
„ Chambre perpétuelle de Députés élus 
„ par le Peuple , pour gouverner l’État 
„ conjointement avec le Roi. Que le Roi 
„ fut élu par cette Chambre , à la plura- 
„ lité des voix. Qu’aucun ne fût élu Roi > 

„ qu’il n’eût auparavant reconnu la fou- 
„ veraine autorité du Peuple au deflus de 
„ lui. Que la Juftice ferait adminiftrée fe- 
„ Ion les Loix du Royaume, & que le droit 
„ de faire grâce appartiendrait au Roi , 

„ mais avec le confentement du Parlement : 

„ de forte que la Couronne d’Angleterre 
„ étoit éleélive , & que toutes les Loix 
„ étoient renverfées. ,, 

Le Parlement , méprifant beaucoup cette 
remontrance , ordonna qu’on la mît au 
feu i 8t fut indigné qu’un feul homme ofàt 

A a ij 
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lui faire la loi , & lui en prefcrire une pa- 
reille, 

Cromwel ne confultant que fon refien- 
timent , prit le chemin de Londres avec 
l’armée : il mena le Roi avec lui. Il étoit 
xéiblu de tout olêr, l’audace lui tenant lieu 
de titre , pour ce qu’il vouloit entrepren- 
dre, Le Parlement ayant été averti de fa 
marche, lui envoya quatre Députés, pour 
le prier de ne pas avancer davantage ; parce 
que la Ville paroifioit difpofée à un foulé- 
vement , depuis qu’elle avoit eu nouvelle de 
fon approche. Cromwel n’eut aucun égard 
à cette priere, & ne changea point de def- 
fein, s’étant contenté de renvoyer les Dé- 
putés avec cette réponfè : ’ 

,, Que le Roi avoit voulu fe fauver par 
„ les calemates de Windfor; qu’il le me- 
„ noit à Londres, fuivant l’avis du Con- 
„ feil de guerre, afin qu’on le mît dans le 
„ Palais de Saint-James, où il feroit mieux 
„ gardé. „ Enfin , Cromwel étant arrivé i 
Londres, il fit loger toute l’armée dans 
les Fauxbourgs & dans tous les Villages 
circonvoifins : ainfi, cette Ville fe trouva 
comme afliégée. Cela arriva le 22 de No- 
vembre 1648. Le lendemain, leParlement 
étant afiemolé comme à l’ordinaire dans le 
Palais de ‘Weftminfter, le Colonel Harrif. 
fon y alla auffi-tôt avec 1 200 fantafllns choi- 
fis ; & ayant chaffé les Bourgeois qui y fai- 
foient la garde , il y mit fes gens en la pla- 
ce, & les rangea en double haie, jufqu’à 1*1 
Salle où le Parlement étoit affemblé. 
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Le Parlement môme , dans le temps qu’il 
exerçoit (on autorité avec fon fafte, fe vit 
efclave de l’Armée , par un contrafte d’au- 
tant plus humiliant , que fa vanité étoit plus 
grande. 

Les Chevaliers Pride & Valler , ayant 
repouffé , avec une efpece de fureur , les 
Huiffiers qui gardoient la porte de la Salle 
où les Députés des deux Chambres étoient 
affemblés, entrèrent & s’avancèrent auprès 
de la table où étoit l’Orateur i&, fans faire 
les révérences accoutumées, ils lurent la 
Commiffion que le Confeii de Guerre leur 
avoit donnée , qui portoit , qu’on devoit 
arrêter prifonniers , & livrer entre les mains 
de ce Confeii, quarante -un Députés de la 
Chambre -Baffe, qui étoient appelléspar 
leurs noms l’un après l’autre. 

A ce procédé extraordinaire, les Parle- ' 
mentaires fe levèrent , fans qu’on eût achevé 
de lire ; & s’écrièrent , que i’infulte qu’ou 
leur faifoit, outragçoit la Nation Angloife, 
de qui ils tenoient le Droit & la Commit- 
fion d’exercer l’autorité qu’ils avoient. Dé- 
voient - ils être furpris de ce traitement ? 
N’étoit-ce pas la vengeance de l’autorité 
Royale foulée aux pieds ? Ils avoient appris 
eux- mêmes à ne pas refpeéter celle du Par- 
lement, 

Le Colonel Harriffon étant entré avec 
quarante des principaux Officiers de l’Ar- 
mée , il déclara qu’il avoit ordre de con- 
duire en prifon , lans^plus différer, les Dé- 
putés que l’Armée demandoit. Les Parle* 

A a iij * 
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mentaires craignant de plus violents outra- 
ges, engagèrent ceux qu’on demandoit de 
fiiivTe volontairement le Général Harrif- 
fon ; ce qu’ils firent, après que le Parlement 
leur eut promis de les remettre bientôt en 
liberté. Néanmoins , les prières les plus prefi- 
fantes & les Pollicitations les plus vives de 
ce Corps ne purent obtenir leur liberté que 
dans huit jours; & on ne la leur fit acheter, 
qu’à condition qu’ils s’en retourneroient 
dans leur Province , & que de dix ans ils ne 
s’approcheroient de Londres. Un pareil at- 
tentat à l’autorité du Parlement, exécuté 
par l’entreprife la plusaudacieufe, mife fous 
fon véritable point de vue, paroît fort na- 
turel, puifque le même crime qui éleve les 
Parlementaires, donne des armes pour les 
abaifler. , , 

La plus grande partie des Parlementaires 
épouvantés , abandonnèrent les deux Cham- 
bres pour s’en retourner chez eux. De fix 
cents trente perfonnes qui compolbient les 
deux Chambres , il n’en refta que cent cin- 
quante-quatre , dont il y eh avoit foixante- 
huit dévoués à Cromweh les autres quatre- 
vingt-fix étoient des gens chargés de det- 
tes, parce qu’ils étoient à l’abri de leurs 
créanciers à caufe de leur emploi. Ainfi ces 
cent cinquante-quatre Députés étoient ven- 
dus à la pafîion de Cromwel , & ne pou- 
voient vouloir que ce qu’il vouloir. Tel fut 
le Parlement qui jugea le Roi , c’eft-à-dire , 
l’horreur de la Nation, à laquelle on ne 
doit pas imputer ce crime énorme : c’eft 
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Cromwel, & cent cinquante - quatre efcia- 
ves de fa fureur. 

Les Députés ne furent pas plutôt arri- 
vés dans leur Province , que, félon qu’ils 
en étoient convenus, ils firent publier un 
Manifefte au nom des Villes qui les avoienc 
nommés, où, après avoir ex pofé la maniéré 
outrageufe dont on les avoit traités par or- 
dre de Cromwel, ils déclaroient : “ Que le 
„ Parlement étoit rompu , & ne pouvoijt 
„ plus avoir aucune autorité ; & protef- 
„ toient contre tout ce qui feroit fait , ou 
„ ordonné, fous le nom des Communes , 
„ par ce petit nombre de Députés, quel* 
„ tyrannie de l’Armée retenoit à Weftr 
„ minfter. „ Cromwelfit donner le contre- 
poifon , fi on ofe décider entre deux partis 
également rebelles, que le venin étoit plu<- 
tôt dans le parti qui lui étoit contraire. Il 
fit donner auffi-tôt, par fon prétendu Par- 
lement, compoféde cent cinquante-quatre 
membres de la feule Chambre -Baffe, une 
Déclaration toute contraire à celle des au- 
tres Députés qui s’étoient retirés, & par 
laquelle! cette derniere étoit condamnée 
comme féditieufè : & ceux qui en étoiept 
auteurs, étoient déclarés, incapables d’exer- 
cer jamais aucune cliarge publique dans le 
Royaume. Cromwel , outre tout cela ,. avoit 
un grand nombre d’Émi flaires répandus par- 
tout, qui prévenoient les efprits, & le re- 
préfentoient comme jProteéteur des Loix & 

de la liberté. • ‘ 

Cromwel ne. fe fpucia pas de grofijr le 

A a iv 
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nombre des Députés du Parlement, qu’H 
appelle la Chambre des Communes; parce 
qu’il comprit, que, lorfqu’il n’y auroit pas 
tant de têtes , il lui feroit plus facile d’en 
diriger les mouvements. Tout étant difpofé 
pour fon grand deflein d’établir une Cour 
de Juflice pour travailler au Proçès du Roi , 
il affeéta de nommer, un jour de Noël, un 
certain nombre de Juges, qui furent tirés 
également de la Chambre aes Communes 
& de l’Armée : & comme on lui repréfen- 
ta , que c’étoit la coutume de folemnifer ce 
jour en Angleterre, & de faire vaquer les 
Cours de Juftice ; il répondit , que pour les 
affaires qui regardoient Dieu & la Reli- 
gion , il ne devoit point y avoir de Fêtes. 
Voici proprement ceux qui firent le Pro- 
cès au Roi. 

* * ( 

Jean Bradshaw, Préjîdent. 

‘Jean Lifle. Alderman Penning- 

Guillaume Say. ton. 

Olivier Crotnwel. Guillaume Punfoy. 

“Henri Ireton. Henry Martin. 

Hardreffe Walter. Jean Blaxiftori. 

Valentin Walton. Gilbert Millington. 
Thomas Harriflon. Guill. Cunftable. 

Ifaac Euvers. Edmond Ludlow. 

Gray Groby. ■" Jean Haringfon. • 

Jean Danvers. Michel Livefloy. \ 

Thomas Malvarer. Robert Titesburn. 

Jean Bourchier. Ouven Roe. 

Guillaume Heve- Robert Lisburne. 

nintgham. - Adrien Scroope. 
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Richard Diane. 

J ean Oxi. 
ean Harinfon. 
Guillaume Gosfe. 
Corneille ' Hollandt. 
Jean Carrey. 

Jean Xones. 

Milles Corbet. 
François Allen. 
Peregrin Delham. 
Jean Moore. 

Jean Aldved. 

Henri Smith. 

Henri Edouard. 
Grégoire Clément. 
Thomas Worgan. 
Grégoire Norton. 
Edmond Harvey. 
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Jean Venn. 

Thomas Scot. 
Thomas Andrews. 
Guillaume Cauley. 
Antoine Stapley. 
Jean Downes. 
Thomas Horton. 
Thomas Hammond. 
Nicolas Love. 
Vincent Poller. 
Auguftin Garland. ' 
Jean Dixfwill. 
Georges Fleetwood. 
Simon Mayne. 
Jacques Temple. 
Pierre Temple. 
Daniel Blagrave. 
Thomas Wals. 



Il y eut d’autres perfonnes qui fervirent 
de CÎonfeillers accufateurs , comme on les 
appelle en Angleterre ; il y eut fix Confeil- 
lers rapporteurs. On nomma les Meflà- 
gers Huiffiers qui étoient néceflàires dans 
ce Procès, & un Crieur qui devoit citer 
le Roi à comparaître devant ce Tribunal. 
Cromwel, qui ne pouvoit pas s’étourdir 
fur le crime horrible qu’il médirait, quel- 
que couleur qu’il voulût y donner , eut 
l’imprudence d’ordonner un jeûne folem- 
nel dans tout le Royame, le 28 Décembre 
1648, afin que Dieu éclairât les Juges, & 
qu’ils jugeaflent fans paffion. 

Voilà la plus grande infulte qu’on puifTe 
faire à Dieu. 
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Cromwel lâcha parmi le Peuple quarante 
Miniftres Presbytériens, qui, comme au- 
tant de bouttes-feu , prêchoient avec vé- 
hémence : “ Que le temps étoit venu , 
„ où l’œuvre de Dieu s’alloit accomplir. 
„ Que Dieu avoit établi Cromwel pour 
„ être l’Ange deftruéteur de la Monar- 
„ chie , & l’Ange tutélaire de la liberté 
„ du Peuple & du Gouvernement Répu- 
,, blicain. „ 

Les Miniftres Peters , Martial & Carril- 
le, fe fignalerent par les figures les plus em- 
portées & les plus vives au gré de la pafiion 
de Cromwel. 

Il ordonna, qu’on publiât à fonde trom- 
pe , dans toutes les Places publiques de 
Londres Que la fouveraine Cour de Juf- 
„ tice des nouveaux Juges établis par la 
„ Chambre des Communes, feroit ouverte 
„ pour la première fois le 20 Janvier, dans' 
„ la grande Salle de Weftminfter, où tous 
„ ceux qui auroient quelque plainte à faire 
„ contre Charles Stuard , ci-devant Roi 
„ d’Angleterre, pourraient parler avec une 

pleine liberté. „ Ireton, par ordre de 
Cromwel, fon beau-pere, diftribuoit des 
Troupes dans plufieurs quartiers de la Vil- 
le, pour empêcher le défordre. On difoit 
hautement , que Cromwel fe moquoit d’eux, 
qu’il leur annonçoit la liberté, tandis qu’il 
les tenoit enchaînés. Plufieurs fe diftingue- 
rent, en refufant d’être du nombre des Ju- 
ges. Tels furent le Comte de P embrocfc-, 
Philippe Herbert , le Chevalier Jaillis, e? 
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le Chevalier Fairfax , qui avoit été Géné- 
raliffime, & le Chevalier Pricciar , qui dé- 
clama contre la confcience & la religion 
de Cromwel , qui procédoit contre un Roi , 
à qui il avoit prêté ferment de fidélité & 
d’obéiffance. Cromwel eut foin de fe ven- 
ger dans certaines occafions de ces perfon- 
nes fcrupuleufes. Il nomma pour Préfident 
de cette Cour de Juftice Bradshaw , qui 
n’avoit jamais fait que l’office de Régent 
dans les Écoles de Droit, & lui donna pour 
Aflefleurs Jean Tones , & Robert Doris 
Laws , qui n’étoient que fimples Praticiens. 

Le 20 Janvier, les Juges s’afl'emblerent, 
fur les dix heures , à AV eftmi nfter. Dès qu’ils 
eurent pris leurs places, le Colonel Thnm~ 
linfon , qui gardoit le Roi dans une maifon 
voifine, eut ordre de l’amener. Lorfque ce 
Prince entra, perfonne ne fe leva ni ne fe 
découvrit à fon entrée; mais on le fit af- 
fèoir , comme le moindre de fes Sujets , 
dans un fauteuil qui étoit au milieu du Par- 
quet. Ce traitement fi peu refpeétueux , 
joint aux ordres fecrets que Cromwel avoit 
donnés pour l’expofer à la riféedu Peuple, 
infpira l’audace à la multitude, qui fe trou- 
voit là , de crier plufiëurs fois : “ J uftice, j uf. 
„ tice, contre Charles Stuard, qui s’eft li- 
„ gué avec les Papilles, pour perdre notre 
„ liberté & notre Religion. „ Pendant tous 
ces cris furieux, le Roi ne répondit rien, 
en regardant cette populace infolente : il 
retraçoit le plus grand de tous les modè- 
les, qui , dans un état pareil , jettoit fur un 
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Peuple animé des regards propres à l’atten- 
drir & à le confondre. 

Après qu’on eut fait afieoir le Roi , le 
Greffier Philips , qui étoit affis au pied du 
Préfident, commença à lire l’Aéte par le- 
quel les Communes avoient érigé ce Tri- 
bunal , avec pleine puiflance de travailler 
au Procès du Roi, auquel on ne donnoit 
que le fimple nom de Charles Stuard . Le 
Greffier avoit devant lui , fur une table , 
une caflette où étoient tous les Aétes qui 
concernoient le Procès , & d’où il les droit 
l’un après l’autre, à mefure que les Juges 
les vouloient examiner ; ne refufant pas 
même de les faire lire à ceux du Peuple 
qui avoient envie de les voir. Pendant cette 
inique procédure, une canne que le Roi 
avoit à la main, étant venue à tomber, il 
fut obligé de quitter lui -même fon fiege 
pour la ramafier, perfonne ne daignant fe 
remuer pour lui rendre ce petit fervice. 
Cromwel lui-même ne put s’empêcher de 
témoigner de l’indignation de ce mépris. 

Après que le Greffier eut fait la leéture 
de l’Aéle des Communes, Bradshaw, s’a- 
drefiant au Roi , lui parla en ces termes : 
„ Charles Stuard , ci-devant Roi de ce 
„ Royaume , les Communes font fenfible- 
„ ment touchées du malheureux état où 
„ elles vous voient réduit , acculé d’avoir 
,, plongé l’Angleterre dans un abyme de 
„ malheurs. C’eft pour cela qu’elles fe font 
„ cru obligées d’établir cette fouveraine 
,, Cour de Juftice, pour vous faire en- 
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„ tendre les crimes dont on vous charge , 
„ & pour en juger enfuite comme elle trou- 
,, vera à propos. „ 

A peine eut-il achevé de prononcer ces 
paroles , qu’un certain homme , appellé 
Colburne, fe prit à crier : M Quelle maniéré 
„ déjuger eft celle-ci, 8t qu’en peut-on at- 
,, tendre, fi ce n’eft que notre Nation de- 
„ vienne l’opprobte de toutes les autres? 
,, On fe contente d’appeller le Roi du fim- 
,, pie nom de Charles Stuard : & qui eft- ce 
,, qui a ôté à ce Prince un Royaume que 
„ la nature lui a donné, & que le ferment 
„ des Peuples lui a confirmé ? Quelle pro- 
„ cédure étrange ? Avant que de faire le 
„ Procès au Roi , avant que de le re- 
„ connoître pour criminel, & fans favoir 
„ quelle fera Pifiue du Procès qu’on in- 
„ tente contre fa perfonne , on commence 
„ par lui ôter le titre de Roi , & avec ce 
„ titre fon Royaume! C’eft-à-dire, qu’on 
,, commence une aétion prétendue de Ju£ 
„ tice, par une injuftice des plus criantes, 
,, fans avoir aucun égard pour toutes les 
„ Loix. „ Quoique tout ce difcours fût 
extrêmement hardi , celui qui le fit ne fut 
pas pourtant arrêté prifonnier, & l’on vou- 
lut avoir quelque égard pour la Déclara- 
tion qu’on avoit faite , que chacun auroit 
une entière liberté de dire fon avis : mais, 
malgré cela , le Peuple ne laifia pas de fè 
jetter fur lui avec furie ; & ce fut comme 
par miracle qu’il échappa de leurs mains. 
Le bruit ayant ceffé, (Jorke, à qui Crom- 




3 $2 Charles I, 

wel avoit fait donner l’office de Procureur- 
Général , fe leva , & fe tournant vers le 
Préfident , dit : “ Qu’il accufoit Charles 
„ Stuard , là préfent , de la part des Com- 
„ munes , qui repréfentoient tout le Peu- ' 
„ pie d’Angleterre, de haute trahifon au 
„ premier chef, & de plufieurs autres cri- 
„ mes , dont il demandoit qu’on lût les 
„ dépofitions. „ Et en cet endroit, la po- 
pulace , animée par la préfence de Crom- 
wel , fe mit à crier encore plus haut que 1* 
première fois : Juflice , jujîice , contre ce 
traître. Les cris s’étant appaifés par l’or- 
dre du Préfident , Charles voulut parler ; 
mais il n’eut pas plutôt ouvert la bouche, 
que Bradshaw eut l’audace de lui impofer 
fiience , & lui ordonna d’écouter les accu- 
lations dont il étoit chargé. 

Les accufations, telles qu’elles furent lues 
par le Greffier, portoient : “ Que le Roi 
„ avoit abandonné les deux Chambres du 
„ Parlement , pour tâcher de rendre fa puif- 
„ fance arbitraire, contre le ferment qu’il 
„ avoit fait à fon facre, de gouverner fe- 
„ Ion les Loix du Royaume. Que pour 
„ cet effet, il avoit voulu faire entrer des 
„ Troupes étrangères dans le Royaume, 
„ pour y allumer la guerre. Qu’il avoit ré- 
„ folu de rétablir le Papifme , au préjudice 
„ de toutes les Loix, & de détruire la Re- 
„ ligion de l’Eglife Anglicane. Qu’il avoit 
„ donné des Commiffions, pour faire maf- 
„ facrer les Proteftants en Irlande. Qu’il 
„ étoit la principale caulè de tout le làng 
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„ qui avoit été répandu dans l’Angleterre, 
„ depuis dix ans, par les guerres civile* 
„ qu’il y avoit excitées. Qu’il avoit ap- 
„ pvyé fecrétement la rébellion des Irlan* 
„ dois. Qu’il y avoit des preuves fuffifan- 
,, tes pour le convaincre d’être tyran , 
„ traître envers Ton Peuple, meurtrier, & 
„ ennemi déclaré de la Patrie. „ 

Ces chefs d’accufation n’eurent pas plu- 
tôt été allégués , qu’il le leva de la foule un 
homme à peu près du génie de Colburne, 
lequel, malgré la violence dont on venoit 
d’ufer envers celui-ci, ofa bien reprélèn- 
ter avec la même liberté : “ Que l’article, 
„ dans lequel on accufoit le Roi d’avoir 
„ voulu opprimer les deux Chambres du 
„ Parlement, étoit manifellement injufte: 
,, qu’au contraire, c’étoientfes ennemis qui 
„ les avoient détruites , en réduilant tout 
„ le Parlement à la feule Chambre-Balle, 
„ puifqu’elles ne peuvent fubfifter l’une 
„ que par l’autre. Que s’il étoit nécefiàire, 
„ comme on venoit de l’infinuer, qu’il y 
„ eût deux Chambres dans le Parlement , 
„ dès-là , toutes les Procédures qu’on alioic 
„ faire contre le Roi, dévoient être répu- 
„ tées injuftes & violentes, puifqu’il n’y 
„ avoit que la feule Chambre des Commu- 
„ nés qui fubfiftât. „ Cette remontrance , 
toute fage & toute jufte qu’elle étoit, n’a- 
voit garde d’être approuvée. On impola 
d’abord filence à celui qui venoit de la fai- 
re, & il fe vit contraint de fortir au plutôt, 
chargé d’injures 8t de coups. 

ç 
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Le Roi ayant obtenu la liberté de par- 
ler , répondit en peu de mots à toutes les 
accufations qu’on venoit de faire contre lui, 
en alléguant d’abord l’incompétence du 
Tribunal devant lequel on le contraignoit 
de paroître , & en proteftant qu’il étoit in- 
nocent de tous les crimes dont on le char- 
geoit. Sur quoi Bradshaw ayant voulu fou- 
tenir la prétendue autorité de cette Cour 
de Juftice , à laquelle il préfidoit , après plu- 
fieurs vaines raifons, que le Roi n’eut pas 
de peine à renverfer , ce Juge fut enfin ré- 
duit à lui répondre, qu’il n’avoit autre 
choie à lui dire, ü ce n’eft que le Tribunal, 
devant lequel il comparoiffoit, étoit éta- 
bli par le Peuple d’Angleterre, qui l’a- 
voit élu Roi. A ces mots, le Roi 's’étant 
mis un peu à fourire , traita Bradshaw d’i- 
gnorant, '& lui dit : “ Qu’un Préfident de- 
„ voit au moins fa voir , qu’une Couronne 
„ héréditaire depuis mille ans , ne peut 
„ point être appelléeéleétive. Que du relie 
„ c’étoit contre toutes fortes de droits qu’il 
étoit cité devant des gens , qui ne pou- 
„ voient avoir d’autre puiflance fur lui, 
„ que celle que les voleurs de grand che- 
„ min ont fur ceux qui tombent entre 
„ leurs mains. „ Cette réponfe, à laquelle 
on ne s’attendoit pas , choqua tous fes Ju- 
ges), & les couvrit de confufion. Aufii-tôt, 
un grand murmure s’excita parmi eux : 8É 
Cromwel, ayant parlé à l’oreille du Préfi- 
dent, celui-ci fe leva pour dire au Roi , 
que la Cour le renyoyoit,-& qu’il pensât 
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à rendre fa derniere réponfe à la prochaine 
iëance ; à quoi ce Prjnce répliqua : Qu 1 ils 
penfajjent eux-mêmes qu'ils étoient fes Su- 
jets , & qu'il étQit leur Souverain. 

Ce combat fi inégal de la raifon , prou- 
voit évidemment de quel côté la juftice fe 
déclaroit. 

Après ces paroles, le Roi fe retira, & 
un grand nombre de Gardes le recondui- 
fit , fans aucune marque de refpeét, au Pa- 
lais de Saint-James. Un Presbytérien vou- 
lant fe fignaler , fe coula à travers les Gar- 
des, & cracha au vifage de ce Prince, en 
l’appellant traître & alfalfin. Le Roi , fans 
témoigner le moindre reffentiment de cette 
injure, répondit avec beaucoup de dou- 
ceur , en s’effuyant la joue : Que le Sau- 
veur du monde avoit Jouffert avant lui 
un pareil outrage. Par cet affront, qui an- 
nonce le dernier mépris, & qu’effuya le 
Maître de l’univers , lorsqu’il voulut fu-r 
bir un jugement de fes créatures, il fem- 
bloit dire à ce Monarque : Je veux que- 
vous foyez traité précifément comme moi ; 
rien n’eft plus confolant dans le Chriftia- 
nifme. 

Les Juges furent extrêmement irrités de 
ce que le Roi les avoit comparés à des vo^ 
leurs de grand chemin. Cette comparaifon 
humiliante leur fut d’autant plus fenfible , 
qu’elle leur mettoit devant les yeux toute 
l’énormité de leur crime. 

Deux jours après, le Roi fut ramené de- 
vant la Cour de Juftice , qui étoit raffem^ 

Tome XriU. B b 
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blée pour la fécondé fois. Il appuya toujours 
fur l’incompétence du Tribunal. Bradshaw 
voulut encore s’eflayer avec le Roi ; mais 
il ne fut pas plus heureux. Il ofa dire , 
„ que le Tribunal , devant lequel on le fom- 
„ moit de répondre, tenoit fon pouvoir 

, des Communes du Royaume, devant lef- 

„ quelles les Rois fes Prédécefleurs avoient 
„ toujours répondu. „ 

Le Roi lui fit alors un défi de citer un 
feul exemple de ce qu’il avançoit. Le Pré- 
fident fentit qu’il s’étoit engagé dans un pas 
dont il ne pouvoit fe tirer. Cromwel, qui 
étoit préfent, vint à fon fecours, & prit la 
parole. Il dit : “ Que de tels éclaircilfementi 
„ étoient inutiles ; & que la Cour ne trou- 
,, voit pas à propos de perdre le temps en 
„ defemblablesconteflations.,, Bradshaw 
pendant cet intervalle , s’étant remis de fon 
défordre, donna à lire au Greffier un papier 
où étaient ces paroles: “ Charles Stuard, 
„ vous êtes accufé, de la part du Peuple, 
„ de trahifon, & de divers autres crimes; 
„ la Cour ordonne que vous y répondiez. „ 
Le Roi témoigna qu’il étoit prêt de fejufti- 
fier, pourvu qu’on lui montrât en vertu de 
quelle autorité on le citoit. Il alloit pour- 
fuivre , lorfque le Préfident, à qui Cromwel 
fit figne , l’interrompit, & ordonna qu’on 
le remenât au Palais de Saint-James. 

Le lendemain matin, la Cour de Jullice 
s’afiémbla de nouveau , & le Roi fut encore 
amené devant elle , toujours à pied comme 
autrefois, St parmi un Peuple fi nombreux, 
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qu’il fallut employer uhe heure pour faire 
le chemin de mille pas. 

Alors ce Prince infortuné , fentant que 
fa perte étoit réfolue, crut qu’il devoit fa 
j unification à fon innocence. 

Interrogé fur ce qu’il avoit à dire pour là 
défenfe, il répondit premièrement : “ Qu’il 
„ lui étoit aifé de lè juftifier de ce qu’on 
„ l’accufoit d’être l’auteur de la guerre; 
„ qu’il ne l’avoit entreprife que dans les 
„ bornes d’une légitime défenfe ; „ ce qu’il 
prouva d’une maniéré évidente , par la con- 
frontation des dates des premières Commif- 
fions que les deux Chambres avoient don- 
nées pour lever des troupes. 

Quant à la rupture des Parlements dont 
on lui faifoit un crime , il démontra qu’il 
avoit ufé de fon droit , puifqu’il pouvoir 
lui feul proroger & cafier le Parlement : & 
il fit voir, par les Loix fondamentales du 
Royaume , qu’il n’a d’autorité que lorf- 
qu’il concourt avec le Roi, & qu’elle cefie 
lorfqu’ii n’y a plus d’union entre eux. Il 
prouva encore , que la Chambre des Com- 
munes n’avoit aucun droit d’ériger une 
Cour de Juftice. Après avoir parlé long- 
temps, il fit une paufe, pour fe reprendre 
enfuite : mais le Préfident , pour fauver en 
quelque fofte l’impuifiànce où il étoit de 
répondre, dit : “ Vous voyez, Meilleurs, 
„ que de toutes les accufations importan- 
„ tes dont Charles Stuard a été chargé, il 
„ ne s’eft attaché à répondre qu’à celle de 
», la guerre ; & le filence qu’il a gardé fur 
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„ les autres articles, témoigne allez qu’il 
„ ne trouve point de raifons pour s’en ju£ 
„ tifier. „ Auffi-tôt il fe leva une voix con- 
fufe de toute la multitude, qui le mit à 
crier : Jl ejl coupable, il efi coupable , qu'il 
meure. 

Ne femble-t-il pas que ce jugement, où 
entre une Populace furieufe & infenfée , 
foit fait fur le même modèle que celui qui 
nous eft rapporté dans les Livres facrés fur 
le Jufte par excellence? 

Le Préfident Bradshaw étoit-il en droit 
de tenir ce langage ? Le Roi , en fe jufti- 
fiant d’être l’auteur de la guerre, ne fai- 
foit-il pas évanouir le reproche le plus e£- 
fentiei qu’on pouvoifrlui faire? N’avoit-on 
pas fans celle la rupture du Parlement à 
la bouche, pour la lui oppofer fans raifon, 
puifqu’il eft clair qu’il ufoit de fon droit ? 
On l’accufoit d’être Papifte; on eft con- 
vaincu à préfent , qu’il eft mort en bon 
Proteftant. On l’accufoit d’avoir ufurpé un 
pouvoir arbitraire : n’eft-il pas évident que 
le Parlement l’ufurpoit? Étoit il Juge com- 
pétent ? 

A l’égard du pouvoir arbitraire, dans le 
conflit des deux autorités, ce chef étoit-il 
décidé ? & n’étoit-ce pas un prétexte du 
Parlement? . 

Après que ce bruit fut un peu appaifé , 
la femme du Général Fairfax, qui afllftoit 
à ce fpeétacle , fe fignala pour le Roi. Elle 
dit, que l’ambition feule de Cromwel de- 
. mandoit la mort du Roi : que cette troupe 
■» 
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infblente qui venoit de crier , étoit une 
troupe de mercénaires, gens fufcités par les 
créatures de Cromwel. 

Cette Dame fut écoutée Fort tranquille- 
ment; & fur-tout Cromwel la laifià parler, 
fans s’émouvoir : il fe contenta de dire, en 
Italien , que c’étoit une folle : Una matta. 
Sur cela Bradshaw leva l’audience, & le 
Roi fut reconduit comme les autres fois 
au Palais de Saint-James. 

La femme de Bradshaw, & celle de Tho- 
mas Scot, qui étoit un des Commiflaires, 
firent tous leurs efforts inutilement , pour 
dilfuader leurs maris de juger le Roi. Crom- 
wel, de fon côté, mettoit tout en ufage 
auprès des Juges , pour les perfuader de le 
condamner à mort. Il y en avoit 45, dont 
il difpofoit abfolument, à qui il imprima 
ce qu’il voulut. Il employa pendant ce 
temps-là le grand art qu’il avoit de dilfi- 
muler, jufqu’à verfer des larmes, & dire 
en foupirant, lorfqu’il parvint à faire con- 
duire ce Prince fur l’échafaud : “ Qu’il pre- 
„ noit Dieu à témoin de la douleur qu’il 
,, fentoit de voir un Roi fous la main d’un 
„ Bourreau ; mais que l’intérêt de la Reli- 
„ gion , & le falut de tant de Peuples , 
„ étoient à préférer à la vie d’un feul 
„ homme. „ 

Enfin , fon hypocrifie n’avoit point de 
reflfource & de rafinement qu’elle ne fît va- 
loir dans cette occafion. Il fe préfentoit 
fous les figures les plus fpécieufesSz: les plus 
impofantes , Sc mettoit en œuvre toutes 
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les raifons les plus fortes , pour perfuadef 
qu’on ne pouvoit point rétablir la tranquil- 
lité dans le Royaume , fans donner au Par- 
lement toute l’autorité royale, ce qu’on ne 
pouvoit faire pendant la vie d’un Roi. 

Enfin , le Roi fut ramené pour la qua- 
trième & derniere fois devant les Com- 
mifi'aires ; & les ayant trouvés en robes 
rouges, qui eft l’habit que prennent les Ju- 
ges quand ils veulent rendre un jugement 
criminel définitif, il vit bien, félon qu’on 
le lui avoit dit, que fa mort étoit réfolue, 

& que les Commiflaires avoient defiein de 
prononcer fon Arrêt ce jour-là. Il témoi- 
gna, qu’il vouloit bien ne plus infifter fur 
l’incompétence de fes Juges. Il eft furpre- 
n^nt que ce Prince, qui rî’étoit point épou- 
vanté de la mort, voulût bien fe relâcher •. 
d’un point fi jufte, & donner cet avantage 
à fes ennemis. Il pouvoit bien juger, qu’ils ; 
ne changeraient pas, & que Cromwel, im- 
muable dans fa haine , ne prendrait pas 
d’autres idées. Il aurait été digne des plus 
grandes louanges, fi, foutenant fon grand 
rôle avec la même fermeté, il eût perfiftéà 
dire, que fes Juges n’avoient aucun droit 
de le juger. Il demanda même à parler aux 
Députés des Communes, avant que les Ju- 
ges rendirent “ un Jugement qui pûuvoit . 
„ attirer de fi grands maux , que non-feu- » 
„ lement eux qui vivoient , mais après eux . 
„ leurs enfants qui étoient encore à naître , 

,, s’en reflèntiroient un jour. 

Le Préfident, furpris de la demande du 
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Roi, s’adrefia à Cromwel, afin qu’il diri- 
geât lès mouvements. Celui-ci lui ayant 
fait comprendre ce qu’il devoit répondre, 
il fe tourna vers le Roi , & lui dit : ‘‘Que 
„ la Cour ne pouvoit lui accorder ce qu’il 
„ demandoit; qu’on voyoit bien, qu’il 
„ vouloir toujours éluder fon jugement ; 
„ mais qu’il pouvoit être perfuadé, que 
,, toutes les tentatives qu’il feroit pour cela 
,, du côté des Communes, feroient inuti- 
,, les ; puilque c’étoient les Communes mê- 
„ mes qui avoient érigé ce Tribunal , & 
„ qui lui avoient donné l’autorité qu’ij 
,, avoit conteftée, pour le juger fans dé- 
„ lai. „ Le Roi alors , n’ayant plus d’au- 
tre refiource , cita des Loix fondamentales 
du Royaume , qui portoient , que le Roi 
d’Angleterre ne pouvoit être mis en caufe 
pour quelque crime que ce fût, & qu’on 
ne pouvoit jamais avoir d’action contre lui , 
& il cita des exemples : “ Non pas , ajouta- 
„ t-il, que je me fente la eonfcience char- 
„ gée d’avoir fait, durant tout mon régné, 
„ le moindre tort à mes Sujets , fi ce n’eft 
,, par le contentement que le Parlement 
„ m’a forcé de donner à la mort de l’in— 
„ nocent Vice-Roi d’Irlande ; mais pour 
„ vous faire voir , que , quand je ferois 
„ coupable de tous les crimes dont vous 
,, m’accuièz faufiement, le Droit des gens, 
„ & la jurifprudence d’Angleterre ne m’o- 
„ bligeroient à en rendre compte qu’à 
„ Dieu feul. „ 

Après cela, le Roi fe tut , & Bradshmv, 
' Rb ïy 
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înftruit par Cromwel, lui dit qu’il inter- 
prétoit mal les Loix qu’il venoit d’allé- 
guer , puifqu’elles s’entendoient feulement 
de chaque particulier, qui, à la vérité, ne 
pouvoit avoir d’aétion contre le Roi; mais 
non pas de tout le Royaume , & du Corps 
de la Nation en général , qui pouvoient 
être mis en comparaifon avec le Souve- 
rain , & prétendre des réparations contre 
lui. “Mais devant quel Tribunal? reprit le 
Roi., “ Devant celui qui repréfente tout 
„ l’État, répliqua Bradshaw : ajoutant, 
„ qu’encore que le Sang royal fût de quel- 
„ que confidération en Angleterre, il n’é- 
„ toit pourtant pas jufte que le relpeét 
,, qu’on avoit pour lui, allât jufqu’à le mé- 
„ nager, au préjudice du bien public. ,, 

Le Roi voulut détruire ce raifonnement 
en montrant , que comme le droit de la 
Chambre des Pairs n’étoit que de confeil- 
ler f S i celui des Communes de confentir, 
félon les termes de leur convocation, il 
étoit par conféquent manifefte, quec’étoit 
au Roi feul qu’appartenoitle droit de juger. 
Cromwel , craignant que l’affaire ne traînât 
en longueur , & voyant bien que Bradshaw 
n’étoit pas capable de fortir à Ion honneur 
d’une difcuffion où l’on reprenoit les Loix 
dès leur fource, il lui fit dire à l’oreille, 
qu’il ne s’amusât plus à répondre au Roi , 
qui ne cherchoit qu’à prolonger le temps; 
mais que pour finir cette difpute , ilfaUoit 
fe lever , & faire pafler les Commiflaires 
dans .la Chambre où le Jugement deveit fe 
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prononcer (*). Ce qui ayant été fait, Crom- 
wel conféra quelque temps avec les autres 
Commifiaires ; & après cela , le Préfident 
commença à recueillir les voix, quoiqu’on ’ 
n’eût point encore vuidé la queftion de 
la compétence de ce Tribunal , fans avoir 
égard à tout ce que le Roi avoit allégué 
pour prouver l’incompétence de ce Tribu- 
nal. Les plus modérés d’entre les Juges fu- 
rent d’avis , qu’on fe contentât de lui ôter 
la Couronne , & de le condamner à une 
prifon perpétuelle : mais Cromwel, qui 
étoit déjà fur de la pluralité des voix , opina 
fortement à la mort , & fon fentiment fut 
fuivi de celui de quarante-trois Juges, qui 
ne faifoient guères moins des deux tiers. 

Ceux qui avoient été d’un autre avis, 
s’ablènterent de la Chambre , ne pouvant 
pas foutenir l’horreur d’être préfents au Ju- 
gement de mort du Roi Charles I. De ce 
nombre furent les Barons Grey & Mu- 
neton , les Chevaliers Temple , Northon , 
d’Anvers, & huit autres Commifiaires, qui 
n’avoient point affilié à ces Conférences 
fecretes qui fe faifoient dans la maifon de 
Cromwel : en forte que , de quatre-vingt 
qu’ils étoient au commencement, il ne s’en 
trouva que foixante-fix lorfque le Roi fut 
jugé. 

Ces foixante-fix furent les feuls qui vou- 

(*) Quoique le Roi eût dit , qu’il n’infïftoit point 
fur la compétence de fes Juges , on voyoit bien qu’il 
n’étoit pas libre : amfi les Juges étoient obligés de dé- 
cider ce point préalablement. 
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lurent affilier à ce Jugement. Ayant repris' 
leur place , le Président s’adrefla au Roi 
pour la derniere fois, & lui fit une ex- 
hortation à la maniéré des Puritains, com- 
pofëe de divers pafiages de l’Écriture, fur 
la néceffité indifpen fable où font tous les 
hommes , & les Souverains mêmes , de 
comparoître devant le Tribunal de Dieu, 
& d’y être jugés avec toute la févérité de 
la plus exadte juftice. 

Enfuite de quoi , il ordonna au Greffier 
de lire le Jugement, par lequel il étoit por- 
té : “ Que Charles Stuard ayant été accu- 
„ fé, de la part du Peuple, de tyrannie, 
„ de trahifon , de meurtre , & de malver- 
„ fation dans Ion régné, il avoit toujours 
„ refufé de répondre fur les crimes dont il 
„ étoit accufé, & pour lefquels il étoit con- 
„ damné à fouffrir la mort par la fépara- 
„ tion qui feroit faite de fa tête d’avec fou 
„ corps. „ 

Cromwel continua de jouer fon rôle 
d’hypocrite, qu’il avoit époufé : car tandis 
qu’on lut le Jugement , il ne fit qu’efiuyer 
fes yeux avec fon mouchoir, comme s’il 
n’eût pu tarir fes larmes, & qu’il eût été 
pénétré d’une extrême douleur. 

L’arrêt ne fut pas plutôt prononcé , que 
plufieurs en murmurèrent d’indignation , 
& en frémirent d’horreur : plufieurs Dames 
éclatèrent fans aucune retenue. La femme 
de Fairfax , en s’adreflant aux Commiflai- 
res, leur cria : “Le Roi meurt innocent; 
„ mais vous , tant que youb vivrez , vous. 



oogl 



* 

CONDAMNÉ A MORT. 395 

„ porterez toujours le titre odieux de Ju- 
„ ges iniques. „ La femme du Baron Grey 
difoit de fon côté , d’un ton allez haut pour 
être entendue : “ Qu’on avoit condamné à 
,, mort un Roi innocent , pour mettre à 
„ fa place un tyran. ,, Elle n’avoit rien 
oublié pour détourner fon mari de juger. 

Mais d’autre part, la populace enivrée de 
la fureur que Cromwel leur avoit infpirée, 
crioit : j Qu'il meure le tyran , qu'il meure 
le Papifte. Tant de traits fi conformes aux 
louffrances d’un Dieu-Homme les rappel- 
lerent dans l’efprit de plulteurs perfonnes, 
qui dirent que le Peuple Juif forcéné avoit 
crié de même contre Jefus-Chrift : Toile, 
crucifige. , 

Après que le Jugement de mort eut été 
lu , le Roi fit tout ce qu’il put pour re- 
tenir les Juges. Rien ne fut plus vif & 
plus preflant que fes inftances. Il demanda 
même à parler aux Députés des Commu- 
nes , & n’oublia rien pour intérefièr la re- 
ligion de tout le monde : mais il ne put 
rien obtenir de fes Juges , qui fuivirent 
Cromwel , qui fe leva le premier. Qui n’au- 
roit été extrêmement indigné de voir un 
B.oi faire inutilement de pareilles démar- 
ches auprès de fes Sujets? 

Le lendemain matin, on dit que huit 28 Janr. 
Députés de la Chambre des Communes i 6 49- 
vinrent lui offrir, qu’on lui fauveroitla vie, 
s’il vouloit reconnoître la Chambre des 
Communes comme Souveraine , & renon- 
cer à la Couronne pour lui & fes Defcen- 
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dants. On lui fit d’autres propofitions aufiî 
indignes : il les rejetta fans héfiter ; & voilà 
où je le reconnois pour Roi. Il làuve par- 
là la baflefle qu’il fit, lorfqu’il reconnut 
la compétence de fes Juges, & des inftan- 
ces trop vives pour les retenir après le ju- 
gement. On ne peut dire que ce Prince 
n’eût un grand fonds d’intrépidité ; mais 
dans le fèin de l’infortune, quand on eft 
perfécuté fans relâche , un homme eft tou- 
jours homme. 

On lui permit, avant que de mourir, de 
voir la Princefle Élifabeth, fa fécondé fille, 
& le Prince Glocefter, fon troifieme fils, 
auxquels il dit adieu avec une fermeté qui 
ne prit fur lui qu’en lui déchirant le cœur. 

Après les avoir embrafl'és, & félicité fa 
fille Élifabeth fur ce qu’elle venoit d’entrer 
ce jour- là dans fa quinzième année, il 
lui recommanda deux chofes; la première, 
que, lorfqu’elle verroit la Reine fa mere, 
elle l’afiurât de fa part , qu’il mouroit avec 
cette même tendrefle qu’il avoit eue pour 
elle pendant toute là vie; & la fécondé, 
de faire favoir au Duc d’Yorclc fon frere, 
qu’à l’avenir il ne devoit plus regarder le 
Prince de Galles fimplememt comme fon 
frere , mais comme Ion Maître & fon Roi. 
Enfuite, ayant pris le jeune Henri fur fes 
genoux : “ Mon cher fils, lui dit-il, je t’ap- 
„ prends, que je dois mourir bientôt : &, 
„ après ma mort, il arrivera peut-être, 
„ que mes ennemis voudront t’élire Roi ; 
„ mais garde-toi bien , mon cher fils, 

i * * - i 
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„ d’accepter la Couronne pendant que tes 
j, ainés feront en vie , & n’oublie jamais 
„ ce que je te dis préfentement. „ Le 
jeune Duc , embraffant fon pere , lui ré- 
pondit les larmes aux yeux : “ Non , mon 
„ cher pere, non certes, je ne le ferai ja- 
,, mais, & je vous promets , que je me 
„ laiflerai plutôt mettre en pièces, que de 
,, ravir la Couronne à mes freres. 

On lui ôta ces objets, qui ébranloient 
trop fa fermeté , & pouvoient le faire ou- 
blier qu’il étoit Roi. Les foldats, à qui on 
avoit donné ce Prince en garde , fejouoient 
de lui, & le traitèrent de Roi dépouillé, 
après qu’on l’eût conduit du Palais de St. 
James à celui de Witheal, où il eut pour 
prifon la chambre de laquelle il pouvoit 
aller de plein -pied à l’échafaud , qu’on 
drefla dans une large rue devant les fenê- 
tres de la chambre où il étoit. On troubla 
fon repos toute la nuit , par le bruit que 
faifoient les ouvriers qui travailloient à 
drelfer l’échafaud , & par la dureté qu’eu- 
rent les foldats de frapper inceflamment à 
fa porte. Yoilà encore des circonftances 
par lefquelles il retraçoit l’état douloureux 
& cruel d’un grand objet. 

Guillaume Juxon , Évêque de Londres, 
qui avoit été fon Chapelain , 8 1 que le Par- 
lement lui avoit accordé, après qu’il le lui 
eut demandé , coucha deux nuits dans fa 
chambre, le confolant fouvent, & le dif- 
pofant à la mort. Le Miniftre Peter s’em- 
prejflà à lui faire le même office i mais à 
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peine voulut-il l’entreprendre , qu’il fut à 
charge au Prince, à qui on ne put pas re- 
fufer de l’en délivrer. 

Le Mardi étant venu, jour auquel l’exé- 
cution devoit fe faire, l’Évêque de Lon- 
dres s’entretint de grand matin avec le 
Roi, le communia à la maniéré de l’Églife 
Anglicane. Il puila dans fa Religion tous 
les fentiments que lui infpiroit fon grand 
modèle, & la conformité de fon état avec 
lui : & ce n’eft qu’à cela, qu’on doit faire 
honneur de fa fermeté; quoique naturel- 
lement il fût intrépide , il avoit befoin . 
d’une force extraordinaire pour foutenir 
une infortune qui n’avoit point d’égale 
dans l’Hiftoire. 

Le Prince Électoral Palatin, fon neveu, 
& le Duc de Lenox, qui fut enfuite le 
Duc deRichemond, quelqu’emprefiement 
qu’ils témoignaflènt de voir le Roi , aulïi- 
bien que plufieurs Seigneurs, après en avoir 
obtenu la permifîion de la Chambre des 
Communes , n’eurent pas cette confola- 
tion. Le Roi les fit prier de trouver bon < 
que , dans fes derniers moments , il ne fe 
laifsât pas diftraire des grands objets qu’il 
devoit avoir devant les yeux. Le Roi , toute 
la matinée, ne vit que le feul Évêque de 
Londres. 

Enfin, après l’heure du dîner, ce Prince 
fut conduit fur l’échafaud par une des fe- 
nêtres de l’appartement oü il étoit. La 
Place de Witheal étoit toute- environnée 
de la Cavalerie du Régiment de Grora* 



y Google 



CONDAMNÉ À MORT. 399 

wel , les uns ayant l’épée nue, & les au- 
tres le moufquet à la main. 

Le Bourreau apprêtoit tout ce qui de- 
voit fervir à l’exécution , pendant que le 
Roi , accompagné de l’Évêque de Lon- 
dres , continuoit à fe difpofer à la mort. . 
L’échafaud étoit tout couvert de noir ; la 
hache, enveloppée d’un crêpe, étoit furie 
billot , auquel on avoit cloué quatre gros 
anneaux de fer , à defiein d’attacher le Roi , 
en cas qu’il eût voulu faire quelque réfif- 
tance. 

Le Bourreau , qu’on difbit n’être pas le 
Bourreau ordinaire, qui n’avoit pas voulu 
faire fa fonction , crut que , pour là fûreté, 
il devoit fe marquer. 

L’Évêque de Londres , & les Colonels 
Thomlinfon & Haker, furent ceux qui ac- 
compagnèrent le Roi fur l’échafaud. Le 
premier étoit à fa droite , Thomlinfon à fa 
gauche; & Haker alloit devant, avec foi- 
xante Halebardiers, qu’il fit ranger autour 
de l’échafaud. On mit auffi la Cavalerie 
dans toutes les avenues; Cromwel ayant 
pourvu à cela , pour empêcher toutes for- 
tes d’émeutes. 

Cependant le Roi étant arrivé devant 
l’échafaud , falua fort civilement les per- 
sonnes qui étoient autour de lui : & ayant 
apperçu Cromwel à une fenêtre , il dit à 
l’oreille de l’Évêque de Londres : “ Voiià 
„ celui qui eft l’auteur de ma mort; & ce- 
„ pendant on en fera tomber la faute fur 
„ toute la Nation. Enfuite fe tournant 
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vers les fpe&ateurs , il commença à leur 
parler en ces termes : “ Mon cher Peu- 
„ pie , mes ennemis interpréteroient mon 
„ filence comme un aveu des crimes dont 
,, on m’accufe. Je dois d’ailleurs ma jufti- 
„ fication à mon honneur, à mes Sujets, 
„ & à la gloire de Dieu. „ 

Après ce petit exorde, Thomlinfon , qui 
avoit ordre de hâter l’exécution autant qu’il 
feroit pofiîble , dit à ce Prince , qu’il le 
prioit d’être court. Il y avoit bien de la 
cruauté à prier ce Prince d’être court. Pou- 
voit-on, dans l’état où il étoit, lui envier 
la fatisfaétion de fe foulager par fon dis- 
cours ? Il promit de n’être pas long; il re- 
prit ainfi : 

,,/Je prends Dieu à témoin , que je fuis 
„ innocent des crimes dont on m’accufe , 
„ & que je n’ai point voulu donner at- 
„ teinte aux légitimes droits du Parle- 
„ ment. Je protefte, que je n’ai point été 
„ le premier à prendre les armes , & à le- 
„ ver des gens de guerre. Je n’en fuis venu 
„ à ces extrémités, qu’après avoir vu le 
„ Parlement qui armoit contre moi. C’eft 
„ ce que pourront connoître clairement 
„ tous ceux qui voudront confulter exac- 
„ tement les Aétes des deux Chambres, les 
„ Écrits, & déclarations qui ont paru au 
„ jour. 

,, Cependant je fuis fortement perfuadé , 
„ que la mort infâme que je vais foufîrir, 
„ eft de la part de Dieu une jufte punition 

du confentement que j’ai donné avec 

trop 
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. „ trop de facilité à la mort du Vice-Roi 
„ d’Irlande : quoique ce même fupplice, 
„ que je vais endurer , foit de la part de 
99 ceux qui m’y ont condamné , le jugement 
» te plus injufte qui puifle le concevoir. 

9 1 Si vous voulez favoir avec quel elprit 
99 je regarde les outrages de mes ennemis, 
>» voilà un homme de bien, dit-il, en le 
„ tournant vers l’Évêque de Londres, qui 
9 » en peut rendre témoignage. Je leur par- 
99 donne à tous le tort qu’ils me font, avec 
„ toute la fincérité pofiible; &je demande 
„ à Dieu de tout mon cœur, qu’il veuille 
9, leur faire la grâce d’avoir un véritable 
9, repentir, & une falutaire horreur du cri- 
„ me qu’ils vont commettre fur ma peç- 
„ fonne. 

„ Quoique je fois fur le point de mou- 
„ rir, le repos de mes Sujets & de mou 
„ Royaume me tient au cœur. On s’eft 
„ bien éloigné de la voie de le rendre 
„ tranquille. L’unique moyen de rentrer 
9, dans le chemin de la paix, dont vous 
„ vous êtes fi écarté , c’eft de rendre à 
9, Dieu, au Roi, au Peuple, ce qui leur 
9, appartient. Vous rendrez à Dieu ce que 
„ vous lui devez, en rétablifiànt fon culte 
9, dans la pureté , en étouffant les divifions 
,, de l’Églife de ce Royaume , & en y fai- 
„ fant regner l’ordre, la paix & l’union, 
„ fuivant les préceptes de l’Évangile ; &, 
,, à mon avis , le plus fûr moyen d’y réuf- 
99 fir» c’eft de convoquer un Synode na- 
99 tional, où l’on ait la liberté des fuffra- 
Tsmc XVIIL Ce 
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„ ges. Vous rendrez au Roi ce qui lui ap* 
„ partient, j’entends parler de mon Suc-* 
„ cefleur, en le remettant fur le Trône, 
„ avec toute l’autorité que les Loix de ce 
„ Royaume lui donnent Enfin , vous ren- 
„ drez au Peuple ce qui lui appartient , en 
„ défendant fa liberté , non en l’élevant 
„ fur le Trône, & en lui mettant le Scep* 
„ tre entre fes mains, mais en rendant aux 
„ Loix leur autorité, & en rangeant les 
„ Sujets à leur devoir, & à l’obéifiance 
„ due à leur Souverain. C’eft par le mé-» 
„ pris de tous ces devoirs, que je vais être 
„ facrifié pour mon Peuple, fans que j’aie 
„ pu feulement être écouté dans ma dé* 
5, fenfe. „ 

Il remarqua, pendant qu’il parloit, que 
quelqu’indifcret manioit la hache. Il ap- 
préhenda qu’il ne la fît tomber , St que le 
tranchant ne s’en émoulfâr. j Qu'on prenne 
garde , dit-il , à la hache. Cette préfence 
d’efprit étoit merveilleufe. 

Après qu’il eut fini cette harangue, pen» 
dant laquelle il eut toujours fon chapeau 
fous le bras, l’Évêque de Londres s’appro- 
cha de lui, pour lui dire, qu’encore que 
perfonne n’eût fujet de douter de fa reli* 
gion , il le fupplioit d’en dire un mot , 
pour l’édification du Peuple. Le Roi le re* 
mercia de cet avis; &, ayant élevé fa voix 
le plus haut qu’il put, il déclara, que, par 
la grâce de Dieu, il mouroit dans la Foi 
& dans la Communion de l’Églife Angli-- 
cane , dans laquelle il avoit eu le bonheur 
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d'être élevé par les foins du Roi Ion Pere: 
& voici un Prélat, dit-il, en montrant l’É- 
vêque , qui peut rendre fur cela témoi- 
gnage de ma fmcérité. Il quitta enfuite fon 
manteau ; & ayant détaché fon Cordon 
bleu , où pendoit un faint George d’or , 
enrichi de diamants , il le mit entre les 
mains de l’Évêque, en lui difant : Souve- 
nez-vous. Il n’acheva pas ; mais on croit 
qu’il vouloit dire à ce Prélat , qu’il fe fou- 
vînt d’envoyer ce Cordon au Prince de 
Galles, comme il le lui avoit recomman- 
dé ; après quoi , fe tournant vers les deux 
Colonels qui étoient fur l’échafaud : J’ai 
une bonne caufe , dit -il, & un Dieu in- 
finiment miféricor dieux, udinfi , je perds 
fans regret une Couronne corruptible ; per- 
fuadé, qu’au-lieu de celle-là. Dieu m’en 
donnera bientôt une autre , qui ne flétrira 
jamais. 

Après ces paroles , il quitta fon pour- 
point , prépara fon cou pour le présenter 
au couteau du Bourreau , & enferma fes 
cheveux fous un bonnet de nuit qu’on 
lui apporta. Dans ce moment, voyant ap- 
procher le Bourreau, il lui dit de prendre 
garde que tout allât bien. Enfuite il mit lui- 
même la tête fur le billot , ayant fait un© 
courte priere, à la fin de laquelle l’Exécu- 
teur lui abattit la tête d’un feul coup. 

Ainfi mourut Charles, Roi d’Angleterre. 
Cette fermeté qu’il eut en mourant, eft 
bien d’un plus difficile ufage, que celle 
d’un grand Général dans une bataille. Tout 
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eonfpire à foutenir le dernier , & abattre 
le premier. 

Quelle différence à paroître grand dans 
le fein de l’humiliation , ou dans le fein 
de la gloire* Dans le fein de l’humiliation, 
quand on a été nourri dans la grandeur ; 
quand les hommes, que nous dominons, 
nous font effuyer les derniers mépris ; en 
un mot, quand des Sujets jugent & font 
exécuter leur propre Roi : jugement, exé- 
cution , dont il n’y a aucun exemple. 

Ce Prince étoit extrêmement fobre 5c 
chafte. La clémence fut une de fes vertus. 
Ses aétions nous peignent fon caraétere. I! 
cft étrange que fon ennemi ait réuffi à le 
rendre fi odieux , quoiqu’il fût plein d’hu- 
manité & de juftice. Il faut que fa fatale 
deftinée ait eu un violent afcendant : fi 
on ajoute qu’il étoit intrépide , qu’il avoit 
l’efprit orné & éclairé , fon tableau fe pré- 
fentera à l’efprit tel qu’il eft. 

Pendant le fupplice , Cromwel étoit à 
une fenêtre, appuyé fur un carreau de ve- 
lours vis-à-vis l’échafaud, comme s’il eût 
voulu jouir de fa cruauté , de fon ambi- 
tion, au plàifir d’occuper tous les efprits , 
tous les regards, & braver en quelque forte 
tout le monde. 

D’abord après cette mort , Cromwel penfà 
à établir la forme de fon gouvernement , 
républicain en apparence, mais monarchi- 
que en effet dans fa perfonne, fous le titre 
de Protecteur de l’Angleterre. Il refufa le 
titre de Roi , pendant qu’il conferva l’au- 
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torité la plus abfolue qu’eut jamais aucun 
Roi d’Angleterre. Comme je ne fais point 
ici fon hiftoire, que je n’en ai raconté 
qu’autant qu’elle a été liée à cette Caufe, 
je me contenterai, pour le plaifir de mon 
Leéteur, à l’égard du temps qu’il a régné 
depuis la mort de Charles I, d’en rapporter 
deux traits , qui font de l’efpece de ceux 
qui intérefiént le plus dans une Hiftoire. 

Premièrement, après avoir pris poflef- 
fion de fa charge de Proteéteur de la Ré- Traits de 
publique , il fut invité à un repas par les 
Magiftrats de Londres, & il eut une aven- wei fu- 
ture furprenante. Voici comme l’Abbé Ra- guüèrs. 
guenet, l’Auteur de l’Hiftoire de Crom- 
wel, la raconte. Il fe fit accompagner de 
tous les Seigneurs du Parlement & du Con- 
feil d’État, & des principaux Officiers de 
l’Amirauté & de l’Armée. On avoit fait 
des décorations dans toutes les rues par où 
il devoit pafier : les trompettes & les tam- 
bours animoient la marche ; & l’on voyoit 
éclater tant de magnificence dans l’équi- 
page de tous ceux qui la compofoient, que 
cette entrée refîembloit bien plus au triom- 
phe d’un Conquérant , qu’au paflage d’un 
homme qui alloit à un feftin. L’ordre de 
cette marche pompeufe fut néanmoins in- 
terrompu par un accident , qui remplit tout 
le monde de trouble & de frayeur ; une 
Demoifelle, âgée feulement de vingt-cinq 
ans, ayant eu l’aflurance de tirer un coup 
de piftolet fur le Proteéteur. 

. Cette Demoifelle étoit la fille d’un Gcn- 
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tilhomme nommé Greinwill , & la Maî- 
trefie de François , frere du Duc de Buc- 
kingham ; l’homme le mieux fait de toute 
l’Angleterre , que Cromwel tua de fa pro- 
pre main à la bataille de Saint-Neds. Elle 
étoit d’une beauté également vive & tou- 
chante, & elle avoit un mérite fort au-defc 
fus de ce qu’on appelle ordinairement mé- 
rite dans les femmes. Aufîi , lorfqu’elle fut 
la mort de fon amant, au-lieu de le pleu- 
rer comme auroit fait une autre , ou de 
chercher à fe confoler par quelque nouvel 
engagement, elle ne penfa qu’à venger fa 
mort- Il y avoit déjà trois ans qu’elle fe 
flattoit d’y réuffir ; & , félon le naturel des 
femmes d’Angleterre, qui ont coutume de 
s’attacher fortement à tout ce qu’elles veu- 
lent, elle devint enfin inébranlable dans 
fa réfolution. Elle s’exerçoit plufieurs fois 
le jour à tirer un piftolet chargé à balles 
contre un Portrait de Cromwel , tant afin 
de s’apprendre à frapper jufte, que pour 
s’accoutumer à ne point s’effrayer de l’ori- 
ginal , lorfqu’elle fe verroit en fa préfence. 

Comme Cromwel fe montroit rarement 
en public , elle n’avoit point encore trouvé 
d’occafion favorable pour exécuter fon en- 
treprife. Elle réfolut donc de ne pas man- 
quer celle-ci; & pour y mieux réufilr, elle 
ne découvrit fon delfein à perfonne. Elle 
fe mit avec plufieurs Dames , magnifique- 
ment habillées comme elle, à un balcon 
qui étoit au premier étage de la maifbn où 
elle demeuroit, & duquel on pouvoit voir 
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fort commodément & bien près toute la 
marche. 

Elle y parut dès le commencement aveç 
un air inquiet & agité , que les Dames qui 
l’accompagnoient attribuèrent au chagrin 
qu’elle avoit toujours fait paroître depuis 
la mort de fon amant ; & elles n’en dé- 
couvrirent la véritable caufe, que lorfque 
Cromwel vint à paflfer vis-à-vis de leur bal- 
con : car alors cette courageufe fille, ayant 
pris le piftolet qu’elle tenoit caché dans fes 
habits , elle le banda , & le tira contre le 
' Protecteur ; ce qui fe fit en fi peu de temps, 
qu’il n’y eut que la Dame qui étoit auprès 
d’elle qui s’en apperçut : & cette Dame 
Payant heurtée d’un mouvement que la 
frayeur lui fit faire, le coup gauchit heu- 
'reufement pour, Cromwel, & alla frapper 
le cheval de Henri Ion fils, qui étoit à côté 
de lui. 

Au bruit que fit le piftolet, Cromwel 
s’arrêta tout court , & avec lui toute la mar- 
che ; & ayant tourné les yeux vers le lieu 
d’où le coup avoit été tiré , il y vit plu- 
fieurs femmes à genoux , qui toutes crioiept 
miféricorde, hormis une feule, qui fe te- 
nant debout, le piftolet à la main, lui dit 
d’une voix haute & afiurée : C'ejl moi , Ty- 
ran , qui ai fait le. coup , 2? je ferais incon- 
folable d'avoir blejfé un cheval au-lieu d’un 
tigre comme toi , fi je n'efpérois , qu'avant 
la fin de cette journée , quelqu' autre fera 
ajfc^ heureux pour exécuter le dejfein que 
je viens de manquer. 

Ce iv 



; 
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Cromwel écouta ces paroles avec un air 
de mépris ; & jugeant qu’il étoit indigne 
de lui d’y répondre, il fe contenta d’en- 
voyer dans cette maifon le Major Holms , 
auquel les parents de cette fille protefte- 
rent, pour la fauver, qu’elle avoit l’efprit 
troublé depuis quelques années. Cet Offi- 
cier, touché des marques vifibles de leur 
douleur, la laifia entre leurs mains, à con- 
dition qu’ils l’enfermeroient ; & l’on n’a 
pu favoir depuis ce qu’elle étoit devenue. 

Cependant Cromwel, accoutumé à tou- 
tes fortes de dangers , continuoit fa mar- 
che auffi froidement qu’auparavant : &, 

S uoique tout le monde fût encore allarmé 
u péril dont il venoit d’échapper, il ne 
laifia pas de paraître avec une gayeté ex- 
traordinaire dans le repas qu’il fit à la Mai- 
fon de Ville. 

Le fécond trait qu’on a voulu révoquer 
en doute , & qui aide à fond à connoître 
Cromwel, ce fut la feinte dont il ufa dans 
fa derniere maladie, ayant été condamné 
à la mort par fon Médecin. Il le remercia 
de l’avis falutaire qu’il lui donnoit ; & il 
pria tous ceux qui étoient dans fa cham- 
bre de fe retirer , & de le lai fier quelque 
temps feul avec Dieu. 

Sa prétendue méditation étant ache- 
' vée, il fit rentrer tous ceux qu’il avoit fait 
fortir, & d’un air tranquille & content : 
Ne craigne £ rien pour moi, leur dit-il , car 
Dieu vient de me révéler fort clairement , 
que je ne mourrai point de cette maladie 

i 
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par laquelle il a voulu m'éprouver , & qu'il 
m'accorde encore plufîeurs années de vie , 
pour accomplir les grandes chofes auxquel- 
les il m'a réfervé, tout indigne que j'en fuis. 

Ceux qui étaient dans la chambre, étant 
fortis auffi-tôt pour aller publier cette nou- 
velle , le Médecin qui fe trouva feul auprès 
de Cromwel, lui témoigna qu’il était étran- 
gement furpris de Ton procédé, & qu’il ne 
pouvoit pas comprendre comment, n’ayant 
pas encore vingt-quatre heures à vivre, il 
oftrtt dire avec tant d’aflurance, qu’il joui- 
roit d’une heureufe fanté encore plufieurs 
années. Fous êtes un bon homme , reprit 
Cromwel, ne voye^-vous vas que je ne rif- 
que rien par ma prédWion / Car, fi je meurs , 
au moins le bruit de ma guérifon , qui va 
fe répandre , retiendra les ennemis que je 
puis avoir, & donnera du temps à ma fa- 
mille pour fe mettre en fùreté : R fi je ré- 
chappe, car vous n'êtes pas infaillible , me 
voilà reconnu de tous les Anglais pour un 
Homme envoyé de Dieu, & je ferai d'eux 
tout ce que je voudrai. 

Cette fauffe nouvelle fut fi bien reçue 
dans Londres , que , non-feulement on le 
crut hors de danger, mais encore on or- 
donna des prières publiques en aétion de 
grâce pour le rétabliffement de fa fanté , 
& l’on fut bientôt défabufé. Il mourut dans 
le redoublement de fon hypocrifie, le 27 
Août 1658 , après avoir tracé fon régné 
par tous les pas d’un Politique confommé , 
S 1 furmonté tous les efforts que fit Char- 
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les II, fils de Charles I, pour monter fur 
le Trône. Richard Ton fils , qui , en occu- 
pant fa place, en fit fentir tout le vuide, 
ne la pofféda pas long -temps. Enfin, le 
Roi Charles II fut rétabli : la Reine fa me- 
re , qui finit fes jours en France dans la 
trifteiîe , vécut allez pour voir ce grand évé- 
nement. Il y eut une amniftie générale pour 
tout le Peuple , à l’exclufion des Juges qui 
, avoient afflfté au Procès 8c à la Sentence 
de l’infortuné Charles I. Ceux-ci furent 



prefque tous éventrés vifs par la maip^dii 
Bourreau ; & il n’y en eut qu’un très-petit 
nombre d’entre eux qui évitèrent cette pu- 
nition par la fuite ou par la mort. La mé- 
moire de Cromwel fut déclarée infâme \ 
fon corps, tout pourri qu’il étoit, fut dé- 
terré par la main du Bourreau *, fes os fur 
rent brûlés fous le gibet, & fes cendres jet- 
tées au vent. Sa famille demeura tout-à-fait 
pauvre. Sa femme époufa le Miniftre d’un 
Village : lès enfants furent compris dans 
l’amniftie, à condition pourtant, qu’ils ne 
paroîtroient jamais dans Londres. Les Am 
glois font louables de n’avoir point puni 
plus févérement la femme 8t les enfants, 8c 
d’avoir fu difcernerleur faute du crime de 
leur pere. Tel fut Cromwel , qui fut détefté 
& adoré ; admiré à caufe de fes grands vices 
& de fes grandes vertus, St redouté dans 
toute l’Europe par fa grande Politique : une 
de ces âmes fupérieures , propres à faire 
.changer de face aux Empires & aux Royau- 
mes, 8c qui n’ont pas befoin d’être nées fur 
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le Trône pour faire dire qu’elles font defti- 
-nées pour donner les loix aux hommes. 

Les véritables droits de la Chambre-Haute 
& de la Chambre- Baffe. 

Cette entreprife de juger un Roi, & de 
le faire exécuter, qui avoit été inouie, êc 
qui a étonné tout l’univers, m’a fait naî- 
tre le deflein d’en faire fentir toute l’in- 
juftice, quoiqu’on ait voulu la revêtir des 
couleurs de la juftice même. Mais il eft 
bon, auparavant, de donner la véritable 
idée de l’autorité çlu Parlement. Un des 
plus beaux privilèges dont il eft en pofiéf- 
fion, eft que le Roi ne fafle point de Loix Abrégé 
nouvelles qui concernent tout le Royau- d ? s der * 
me, ni aboliffe les anciennes, quelque né- doubles 
cefiité qu’il y ait de ne les plus obferver , d’Angie- 
,que conjointement avec lui. Du temps terre - 
d’Henri III, & long-temps depuis, le Par- 
lement ne jouifloit pas de ce droit, & ne 
devoit pas en jouir. Ce n’eft que pour les 
Loix générales, qui apportent quelque 
changement dans l’État , qu’il eft befoin 
de l’intervention de l’autorité du Parle- 
ment. Les Loix & Réglements, qui re- 
gardent les troupes & la marine , le Roi 
les peut faire de fon autorité, fans conful- 
ter le Parlement. 

Les Loix qui font obfcures, & qui par- 
là font fujettes à diverfes interprétations , 
doivent être expliquées par le Roi avec le 
Parlement : & c’eft à ces deux autorités, 
jointes enfemble , à en déterminer le fens. 

i 
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Le Roi, de fon autorité, & ftns l’aveu 
du Parlement , ne peut faire aucune im- 
pofition fur fon Peuple. Le Roi propofe 
les befoins de l’État , & fait fa demande 
des fommes d’argent qui lui font néceffai- 
res. C’eft au Parlement à les accorder, & 
à régler la maniéré dont elles doivent être 
levées. 

L’autorité du Parlement eft encore né- 
cefiaire pour légitimer les bâtards, pour 
naturalifer les étrangers & leur donner le 
droit de Bourgeoifie , & pour régler les 
poids & les mefures. 

Depuis le changement arrivé dans la Re- 
ligion , quoique le Clergé s’affemble pour 
régler la doétrine & la difcipline, & géné- 
ralement tout ce qui regarde la foi , les 
mœurs , & le culte divin , fes dédiions & 
fes réglements n’ont point force de Loi, 
& ne font point obfervées , fans l’approba- 
tion du Roi & du Parlement. 

L’on joint toujours le Roi avec le Par- 
lement , parce qu’en effet , de l’aveu de 
tous les Anglois , le Parlement n’eft autre 
chofe qu’une Àffemblée des trois Etats du 
Royaume, c’eft- à- dire, du Clergé, de la 
Nobleffe, & des Communes , ou des Dé- 
putés du Peuple, convoquée par le Roi , 
& à laquelle il préfide fi néceflairement & 
fi effentiellement, qu’une Affemblée même 
des trois Ordres qu’il n’a pas convoquée, 
& à laquelle il ne préfide pas , n’eft point 
Parlement , n’en peut point prendre le 
nom , & n’en a pas l’autorité. 
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Les droits qu’on vient de rapporter , 
font les feuls & les véritables droits du 
Parlement. A cela près , l’autorité du Roi 
d’Angleterre a autant d’étendue, que celle 
d’aucun autre Souverain. Pour ce qui eft 
d’avoir un Sceau particulier, de lever des 
armées de terre ou de mer , de difpofer 
des charges & des gouvernements, des ma- 
gafins , des munitions , & des Places for- 
tes, de faire la paix ou la guerre, de dif- 
pofer de la Couronne, de changer l’ordre 
de la fucceffion & du gouvernement ; il 
n’y a point d’Anglois de bonne foi , qui 
ne reconnoifle que ce ne font point des 
droits du Parlement. 

Le Parlement aflemblé eft partagé en 
deux Chambres , la Haute & la Balle. La 
Chambre - Haute , ou des Seigneurs , eft 
compofée du Roi , qui y préfide , ou le 
Chancelier en fon abfence ; des Princes du 
Sang , des grands Officiers de l’État , qui 
font, le Chancelier, le Grand -Tréforier, 
& le Garde du petit Sceau ; de trois Offi- 
ciers de la Couronne , le Grand-Chambel- 
lan d’Angleterre , le Grand-MÜtre de la 
Mailbn du Roi , & le Chambellan de l’Hô- 
tel ; des Pairs du Royaume , c’eft-à-dire, 
des Ducs, Marquis, Comtes, Vicomtes 
& Barons, de deux Archevêques, vingt- 
quatre Evêques, & de l’Abbé Commenda- 
taire de Hulmo. Tous ces Seigneurs ou 
Pairs d’Angleterre ont féance dans la Cham- 
bre-Haute, non par élection , mais par un 
droit attaché à leur qualité. Plufieurs Ju- 




414 Charles X, 
rifconfuîtesy font auffi reçus comme A fief- 
feurs. Ils n’ont point de voix délibérative 
& ils n’y font appellés que pour donner con- 
feii , & rélbudre les difficultés qui peuvent 
furvenir touchant l’explication des Loix, 
& les jugements rendus, dont on peut ap- 
ind. peller à la Chambre - Haute. La Cham- 
bre-Baffe, ou des Communes, eft compo- 
fée d’un. Orateur , qui eft le Préfident de 
la Chambre ; de cent quatre Chevaliers , 
députés de cinquante- deux Comtés qui 
partagent l’Angieterre, deux pour chaque 
Comté ; de deux Citoyens , pour chacune 
des Villes , & de deux Bourgeois , pour 
chacun des Bourgs qui ont droit de dépu- 
ter au Parlement : ce qui fait une Affem- 
îbü. biée fort nombreufe. Il n’y a point de Ju- 
rifconfulte dans la Chambre -Baffe, parce 
qu’elle n’a pas droit de juger, comme la 
Chambre -Haute , qu’on peut appeller la 
Cour en dernier reffort. 
nu. Le Parlement ne peut être convoqué 
jonkint, que par le Roi, ou de Ion autorité, com- 
kxterr*. me p enc ^t i es minorités, le Régent ou le 
ProteéteAdu Royaume a ce même droit. 
Le Roi, dans fa convocation, marque le 
jour & le lieu de l’Affemblée ; ce qui dé- 
pend abfolument de lui , auffi-bien que de 
fà durée. On ne peut point contefter au 
Roi le droit de transférer, de proroger, de 
congédier & caffer le Parlement, quand il 
lui plaît. Depuis long -temps, le lieu de 
l’Affemblée eft Weftminfter. On ne voit 
point de Parlement convoqué ailleurs , fi 
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ce n’eft du temps de Charles I, qu’une 
partie du Parlement s’affembla à Oxford 
pendant les troubles. 

La maniéré de convoquer les Pairs & les Abrogé 
Communes eft fort différente. Le Roi écrit ^ r f et ~ 
de fa propre main à chaque Pair ou Sei- troubles 
gneur de fe rendre au Parlement. Pour ce d’Angio- 
qui eft des Communes, les Lettres de la terre * 
convocation font de la Chancellerie: il y en 
a une pour chaque Comté, qui eft adreffée 
au Maire de chaque lieu , ou à celui qui 
en tient la place. 

Les Lettres aux Pairs commencent ainfi : nid. 

N. par la grâce de Dieu , Roi , &c. à très 
R. Pere en Chrift N. fi c’eft un Évêque ; 
ou à notre Coufin N. fi c’eft un Pair laïc. 

La fuite des Lettres porte , que le Roi , de 
l’avis de fon Confeil , a réfolu d’aflèmbler 
le Parlement à Weftminfter , pour y traiter 
avec les Prélats & les Seigneurs de quel- 
ques affaires importantes , qui regardent le 
Royaume & l’Églife d’Angleterre. Qu’il 
lui ordonne & enjoint, en vertu de la fidé- 
lité & de l’affeétion qu’il lui doit , de s’y 
rendre en perfonne , au lieu & au jour mar- 
qué, pour, conjointement avec les autres 
Prélats & Seigneurs , lui donner confeil fur 
les affaires qui feront proposes. 

Ce mot de confeil , qui eft en termes 
exprès dans la convocation, eft remarqua- 
ble, & ne s’accorde guères avec les pré- 
tentions des derniers Parlements ; car enfin 
les Confeillers d’un Roi ne font pas ait 
delfus de lui, ils ne font pas fes Juges ; fé- 
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parément de lui, ils ne font pas Souverains. 
En un mot, des confeils ne font pas des 
ordres, des commandements, & des loix : 
on peut les recevoir ou les rejetter , les Cui- 
vre ou ne les Cuivre pas. Et dans la vérité, 
comme on doit en convenir, le Roi d’An- 
gleterre n’eft pas obligé de fe conformer 
aux délibérations du Parlement, qu’il n’y 
ait èonfenti : il peut le faire, ou ne le pas 
Uxurr «. faire, & il eft Couvent arrivé qu’il les a re- 
jettées. 

Les Lettres adrelfées aux Prélats portent 
quelque chofe de plus que celles adrelfées 
aux autres Pairs. Le Roi, après leur avoir 
ordonné comme aux autres Pairs de le ren- 
dre au Parlement, leur enjoint d’avertir le 
Doyen & le Chapitre de leur Cathédrale , 
& Clergé de leur Diocefe, de la tenue du 
Parlement, afin que les Doyens & Archi- 
diacres, un Député du Chapitre, & deux 
du relie du Clergé, pourvus de fuffifantes 
Procurations , puilfent fe rendre en per- 
fonne au lieu de l’Alfemblée , pour con- 
fentir à ce qui aura été ordonné de ïavis 
& confeil du. Parlement. Les Lettres finiP- 
jlii, fent par ces mots , témoin, moi-même. C’eft 
la maniéré dont le Roi les figne. La Con- 
vocation adrelfée aux Vicomtes , & aux 
Maires des Villes & Bourgs , commence 
par ces mots : Le Roi au Vicomte N. Salut. 
Il les avertit enfuite, qu’il a réfolu d’alfem- 
bler les Prélats & les Seigneurs du Royau- 
me, pour conférer avec eux fur quelques 
affaires importantes. Il leur commande d’en 

aver- 
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avertir ceux de leur dépendance , par une 
proclamation, qui fera faite auffi-tôt après 
la leéture de fes Lettres. Il ordonne aux 
Vicomtes de faire élire deux Chevaliers 
portant l’épée pour chaque Comté ; & aux 
Maires des Villes & Bourgs, deux Citoyens 
pour chaque Ville, &deux Bourgeois pour 
chaque Bourg, pour affilier au Parlement 
en qualité de Députés du Peuple; pour y 
faire & confentir à ce qui aura été ordon- 
né , du commun avis & confeil de tout le 
Royaume, repréfenté par le Roi, les Sei- 
gneurs, & les Députés du Peuple. Il or- 
donne , enfin , que les Députés auront de 
bonnes & fuffifantes Procurations de leurs 
Communautés , & que lesVicomtes ne pour- 
ront être Députés. 

La convocation faite de la maniéré qu’on 
vient de rapporter , les Prélats , les Sei- 
gneurs , & les Communes , s’étant ren- 
dus au lieu, & au jour marqué par le Roi, 
vont en corps, revêtus de leurs habits de 
cérémonies , premièrement à l’Eglife , & en- 
fuite au lieu où fè doit tenir le Parlement. 

Les deux Chambres étant aflemblées dans 
le même endroit, le Roi s’y rend, revêtu 
des habits royaux , la couronne en tête , 
fuivi des Princes de fon Sang, & des grands 
Officiers de l’État & de la Couronne : &, 
s’étant affis fur fon Trône, il fait l’ouver- 
ture du Parlement par un difcours , qu’il 
fait lui-même, ou qu’il fait faire au Chan- 
celier , fur les motifs qui l’ont obligé de 
l’aflembler. On ne manque jamais d’expli- 
Teme XVIII. Dé 
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quer précifément les affaires pour lefquelles 
il a été convoqué. Ce point elt important; 
car il ne faut pas croire que le Parlement 
affemblé puiffe délibérer généralement de 
toutes fortes d’affaires , comme les derniers 
Parlements Pont prétendu. Selon les Loix 
d’Angleterre, il ne peut traiter que decel- 
Dans la les pour lefquelles le Roi ou le Chancelier 
rt<poniè a j t déclaré qu’il l’avoit convoqué : &, en 
tes i * T effet » la convocation adreffée aux Seigneurs 
lartmon- & aux Communes porte expreffément, que 
I e R°i convoque le Parlement , pour y trai- 

, & ces affaires font 
Chancelier propofe 
nesd’An- l’ouverture du Parlement. Ce n’eft pas 
gleterre. g U qj ne p U jfle arriver, & qu’il ne foit mê- 
me arrivé fouvent, que l’on y a traité d’au- 
tres affaires que celles qui avoient été pro- 
poses : mais alors il dépend du Roi de le 
permettre, ou de ne le permettre pas; & 
il peut , fans violer les droits du Parlement, 
le retenir dans les bornes des affaires pro- 
pofées, pour lefquelles il a été convoqué. 

Cela eft fi vrai , que la Reine Élifabetb , 
le Parlement tenant, fit mettre en prifon , 
Abrégé dans l a T° ur de Londres, un nommé Went- 
desder- worl, Député des Communes,. pour avoir 
nicr j\ feulement propofé de lui donner confeil fur 
d’Angie- une affaire qu’elle ne crut pas être du ref- 
terra. fort du Parlement. 

La même Reine fit de féveres répriman- 
des au Parlement , parce qu’il avoit or- 
donné un jeûne fans fa participation : l’ÀC- 
femblée lui en fit de grandes excufes ; 
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gneurs & ter (}e quelques affaires 
Commu- celles que le Roi ou le 
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né put l’appaifer, qu’après lui en avoir de- 
mandé pardon. 

Les affeires , pour lefquelles le Parlement mi, 
a été convoqué , ayant été propofées , le 
Roi fort, & n’eft plus obligé de s’y rendre 
qu’à la demiere féance, pour confirmer, 
s’il le juge à propos, ce qui y aura été ar- 
rêté. En fon abfènce, le Chancelier préfide 
au nom de Sa Majefté : & alors on traite 
avec elle par des Bils ou Requêtes, qu’on 
lui adreffe, qu’elle approuve, ou rejette, 
comme elle le iuge à propos. Si le Roi a 
quelque chofe a propofer, il le fait auffi 
par des Bils ou des Billets qu’il envoie. 

Le Roi étant forti, les deux Chambres mi. 
fe réparent, & les Communes s’étant ren- 
dues dansée lieu où elles doivent s’aflèm- 
bler,une perfonne commilè par le Roi ap- 
pelle les Députés l’un après l’autre par leur 
nom , à quoi chacun répond qu’il eft pré** 
fent. On fait faire enfuite à chacun le fer- 
ment d’allégeance. 

Ce ferment porte, qu’ils promettent au tbU. 
Roi & à fes Succefieurs la fidélité & la vraie 
allégeance, & qu’ils le défendront de tout 
leur pouvoir aux dépens même de leurs 
biens & de leurs vies , contre les eonfpira- 
tions & les attentats qu’on pourrait faire 
contre leurs Perfonnes, leur Couronne, & 
leur dignité. 

Le ferment , depuis le changement ar- hu. 
rivé dans la Religion, eft fuivi de celui de 
Suprématie , qu’ils font tous l’un après l’au- 
tre. H- porte en termes exprès, que cha- 
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cun reconnoît en confcience, déclare, & 
protefte , que le Roi eft le feul Souverain 
du Royaume, des Pays qui en dépendent, 
& de toutes les perfonnes, tant eccléfiafti- 
ques que laïques, qui le compofent. Qu’il 
eft Juge en dernier reflort de toutes les af- 
faires civiles & eccléfiaftiques. Qu’en con- 
féquence , il déclare , qu’il n’y a hors de 
l’État aucun Prince , Pontife , Républi- 
que , ou Puifiànce étrangère quelle qu’elle 
puiffe être, qui ait, ou qui doive avoir, 
dans le Royaume ou fes dépendances, au- 
cune jurifdiétion , puifiànce, rang, préé- 
minence , ou autorité civile ou eccléfiafti- 
que. Qu’il rejette toutes Jurifdiétions étran- 
gères , puiflances , rangs , prééminences ou 
autorités. Qu’il fait un ferment feint & in- 
violable de garder toujours à Sa Majefté, 
à fes héritiers & fuccefleurs légitimes, la 
fidélité & le refpeét que des Sujets doivent 
à leur Prince ; de défendre de tout foa 
pouvoir tous les privilèges, jurifdiétions, 
droits, autorités, & prééminences, accor- 
dés à Sa Majefté, & à fes héritiers ou fuc- 
cefleurs, ou qui font joints & attachés à fa 
Couronne. Enfin , chacun déclare , qu’il 
croit que le Pape , ni aucune autre Puift- 
fance ne peut de droit dépofer le Roi , ni 
l’abfoudre du préfent ferment. 

On voit d’abord , du premier coup d’œil , 
que, félon ces principes, les Juges du Roi 
Charles étoient incompétents, & n’av oient 
aucune autorité. Pourfuivons. 

Après que tous ont fait leurs deux fer- 
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ments qu’on vient de rapporter, les Dé- 
putés élifent à la pluralité des voix un Ora- 
teur ou Préfident de la Chambre-Baffe. L’é- un. 
lésion faite, toute la Chambre fe leve, & 
va trouver le Roi, pour le prier de la ra- 
tifier. Il le fait d’ordinaire; mais il peut ne 
le faire pas, & les obliger de choifir une 
autre perfonne, qui lui foit plus agréable. 

Si l’éleétion eft confirmée par le Roi, l’O- 
rateur lui en fait des compliments au nom 
des Communes , & , parlant toujours en 
leur nom, le fupplie d’agréer que la Cham- 
bre-Baffe ufe de fes privilèges , U opine 
avec liberté ; que s’il arrive , que quel- 
qu’un des Députés parle trop fortement, 
il ait la bonté de l’excufer; que la Cham- 
bre n’encoure pas pour cela fon indigna- 
tion; & qu’ils aient la liberté d’approcher 
Sa Majefté, & de traiter avec la Chambre- 
Haute, toutes les fois qu’il en fera befoin. 

Ces demandes leur ayant été accordées, lç 
Roi les congédie. 

Les deux Chambres s’affemblent enfuite 
féparément, & traitent des affaires que le 
Roi ou le Chancelier ont propofées , des 
Loix & des Réglements qu’elles jugent à 
propos de faire. Ce qui a été conclu dans 
une Chambre eft communiqué à l’autre, par 
des Députés qu’elles s’envoient. Si la déli- 
bération eft approuvée par les deux Cham- 
bres, la Chambre-Haute exprime fon ap- 
probation en ces termes ; Les Seigneurs 
ont affenti ; 8c la Chambre-Baffe par ceux* 
ci : Les Communes ont alfenti. 

• Dd nj 
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S’il arrive que les deux Chambres ïoîent 
de différents fentiments, la Chambre-Balle 
fe rend dans la Chambre-Haute , pour con- 
férer avec les Seigneurs , ou bien les deux 
Chambres nomment des Députés qui s’af- 
femblent dans la Chambre peinte. Mais, 
foit que la Chambre-Balle traite avec les 
Seigneurs par elle-même en fè rendant dans 
la Chambre-Haute ou par fes Députés, 
c’eft toujours avec de grandes marques de 
refpeét de la part des Communes. Tout le 
temps que durent les conférences , elles font 
debout & tête nue , & les Seigneurs lont 
afiis & couverts; ce qui fe pratique à plus 
forte raifon , quand le Roi eft prélent , com- 
me il arrive à l’ouverture & à la conclufion 
du Parlement. 

Si les deux Chambres ne peuvent s’ac- 
corder, comme il arrive quelquefois, la dé- 
libération eft nulle. Pour autorifer un Ré- 
glement, il faut le contentement des deux 
Chambres, mais ce confentement, quand 
même il feroit unanime, ne fuffit pas; il 
faut encore celui du Roi , qui peut le don- 
ner, ou' ne le donner pas. S’il le donne, 
le Réglement a force de Loi : s’il le refufe, 
ce qui a été rélblu par les deux Chambres 
eft nul. Quand le Roi approuve un Aéte 
ou une Délibération du Parlement, il écrit 
de fa main au bas de l’Aéte, le Roi le veut . 
Quand il le défapprouve, il écrit aufii delà 
main, le Roi ne le veut , ou le Roi s’avife- 
ra ; ce qui vaut un refus : car on ne parle 
plus d’un Aéte au pied duquel le Roi a 
mis ces trois mots*. 
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Pendant que les deux Chambres traitent an. 
des affaires temporelles, le Clergé, afiem- 
blé dans le lieu marqué par le Roi, traite 
féparément des fubfides que Sa Majefté lui 
demande, de la foi , des mœurs , & de tout 
ce qui regarde le culte divin ; mais quel- 
ques Réglements qu’il puiffe faire , ils ne 
font, ni reçus, ni exécutés, que les deux 
Chambres, & fur-tout |e Roi, ne les aient 
approuvés. 

Outre les privilèges qui font communs Ibid. 
aux deux Chambres , chacune a fes droits 
particuliers. Les Seigneurs , outre les avis 
& confeils qu’ils peuvent donner au Roi, 

& le concours de leur autorité, qui eft né- 
ceffaire pour l’établiffement ou l’abroga- 
tion des Loix , ont encore le pouvoir de 
juger en dernier reffort, & de réformer 
tous les Jugements qu’on prétend avoir été 
mal rendus. Mais ils ont befoin pour cela 
de l’expreffe permiffion du Roi, & d’un» 
Patente qui leur permette d’ufer de ce 
droit. Les Jurifconfultes d’Angleterre con- 
viennent môme, qu’ils n’ont ce pouvoir, 
que parce que le Roi y eft cenfé préfent, 

& qu’il y préfide , par lui-même , ou par 
fon Chancelier; & que le Chancelier, les 
Magiftrats établis par le Roi pour rendre Jonkins, 
la Juftice, & les douze Maîtres de la Chan- Ux Urr * 
ceilerie , y affiftent comme Affefl'eurs ; & 
que c’eft de leur avis qu’on y réforme les 
jugements mal rendus. 

La Chambre-Baffe a le droit de délibé- d f s d e f, é 
rer la première, & d’ordonner des fubfides aiers 

Dd iv 
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que le Roi demande : elle a encore celui 
de requérir & de demander l’exécution 
des Privilèges. Elle peut acculer devant la 
Chambre des Seigneurs : mais elle n’a au- 
cune jurifdiétion, fi ce n’eft fur fes propres 
Membres ; encore ne peut-elle rien ordon- 
ner de plus fort , que l’amende , ou la pri- 
fon. Ce peu de jurifdiftion eft même fi 
borné , qu’elle ne peut pas décider fi l’é- 
ledtion des Députés, qui la compofent, a 
été bien ou mal faite. S’il arrive fur cela 
quelque doute ou quelque conteftation , 
c’eft à la Chambre-Haute à en juger, ou 
aux Juges du Banc du Roi. 

Il n’eft pas permis aux Députés de la 
Chambre -Balle de quitter le Parlement, 
fans avoir obtenu la permiffion du Roi & 
desdeux Chambres ; fi quelqu’un étoit allez 
hardi pour le faire, il feroit çité au Banc 
du Roi, qui feul a droit de l’en punir. 

Pendant la tenue du Parlement, il n’eft 
pas permis à qui que ce foit de paroître 
armé aux environs du lieu où il eft affem- 
blé. L’on ne peut emprifonner aucun des 
Membres du Parlement, ni leurs domefti- 
ques, pour des dettes, ni pour les délits 
communs , qu’il ne foit congédié. Il n’en 
eft pas de même des crimes privilégiés , 
comme l’homicide, la rébellion, la felon- 
nie, &c. Dans tous ces cas, les Membres 
du Parlement n’ont point de privilège qui 
les exempte de la Juftice ordinaire. S’il ar- 
rivoit même , que , par imprudence , ou 
autrement, on eût emprifonné quelqu’un 
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de ceux qui le compofent, ou de leurs do- 
meftiques , pour un délit commun , il ne 
pourroit fortir de prifon que la caufe de fa 
détention n’eût été communiquée au Banc 
du Roi, & fans avoir obtenu un Refcrit de 
la Chancellerie, qui lui rendît la liberté. 

S’il arrivoit que quelqu’un des Membres IM. 
des deux Chambres pariât mal des Loix 
& des Coutumes reçues , ou perdît le ref- 
peét dû à la Majefté Royale, le Roi peut 
le faire arrêter & punir. Et, en effet, il 
eft arrivé plufieurs fois , que les Rois ont 
fait de féveres réprimandes au Parlement, 
qu’ils ont cité fes Membres devant leur Juf- 
tice ordinaire , qu’ils les ont fait arrêter , 
condamner à de grolfes amendes, & même 
à .perdre la vie. L’Affemblée du Parlement 
n’empêche pas que la Juftice ne fe rende 
par tout le Royaume au nom du Roi. Il 
n’en eft pas moins le Souverain , que de 
fes autres Sujets : en un mot, ceux qui le 
compofent, ne font que des Confeillers, 
leurs délibérations ne font que des con- 
feils , & non pas des ordres & des arrêts , 
que le Roi foit obligé de fuivre. 

Tout ce qu’on vient de rapporter fur le 
Parlement eft tiré d’un excellent Traité de 
David Jonkins, l’un des plus favants Ju- 
rifconfultes d’Angleterre, qui a pour titre, 
la Loi du Pays , Lex terræ ; & de l’Hif- 
toire des derniers troubles de l’Angleterre , 
imprimé à Edimbourg, fans nom d’Au- 
teur. On l’attribue à Bateus, l’an \6go. 
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Dijfertation , par laquelle on prouve que 7e 

Parlement n’ avait point l’autorité de ju- 
ger le Roi. 

Plusieurs principes démontrent qu’il n’a- 
voit point cette autorité. Le Parlement 
n’a aucun pouvoir, que lorfqu’il concourt 
avec le Roi : c’eft un principe incontefta- 
ble. Nulle plus grande incompétence dans 
un Juge , que le défaut d’autorité & de 
pouvoir : ce n’eft plus un Juge , c’eft un 
ulurpateur. S’il condamne à la mort, c’eft 
un meurtrier. Dira-t-on , que le Parlement 
a concouru avec le Roi pour lui faire Ton 
Procès, & le condamner à mort? Voilà ce 
que perfonne ne s’avifera de dire. Second 
principe. Le Parlement n’a droit de trai- 
ter & de décider , que des matières qui 
font l’objet de fa convocation faite par le 
Roi : hors de là, il n’a point de pouvoir. 
Telle eft la fphere du Parlement , dont il 
n’a pas droit de fortir. Telle eft la confti- 
tution de fon autorité. La raifon qu’on ap- 
porte, c’eft que la Juftice eft dans le Roi 
comme dans là fource , elle eft toute éma- 
née de lui : ainfi, elle eft étrangère au Par- 
lement , qui ne tient que de lui celle qu’il 
difpenfe avec lui , & par commilfion. Le 
Roi ne lui communique pas toute celle 
qu’il a : il fe réferve toujours celle qu’il a 
fur les Membres du Parlement , qui lui eft 
donc perpétuellement fournis, & qui n’a 
que des portions de cette juftice , & n’en 
a jamais toute l’étendue. N’eft-ce pas une 
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Chofe monftrueufe , & qui révolte la rai- 
ion, que de dire , que le Parlement, avec 
fa Juftice bornée , limitée , dépendante d% 
celle du Roi, ait pu l’oppofer au Roi mô- 
me, pour le juger, & le condamner à 
mort ! Toutes les langues du monde n’ont 
point de termes affez forts , pour expri- 
mer la nature d’un tel attentat. 

Le Parlement eft le Confeil du Roi ; il 
eft créé pour l’aider de fes fentiments : le 
Roi ufe de fon difcernement pour les re* 
jetter, ou les embraffer. Le Confeil du 
Roi s’éleve-t-il contre lui, pour le juger? 
Chaffe-t-il le Roi de fon Trône, pour y 
rendre la Juftice contre lui? En un mot, 
le juger & le condamner à mort, quel ren- 
verfement prodigieux de l’ordre de la na- 
ture ! Quelle confufion horrible introduit- 
on dans le Royaume ! Les Loix ne gémif- 
fent-elles pas d’ui> pareil défordre? 

Dans le Parlement il y a deux Cham- 
bres , la Haute , & la Balle. Non-feulement 
leur autorité doit concourir avec le Roi , 
mais elles doivent concourir enfemble. Si, 
fans leur concours avec le Roi , leur au- 
torité eft anéantie, elle eft immédiatement 
au deffous du rien , fi elle agifloit fépa- 
rément l’une de l’autre. Or, c’eft la Cham- 
bre-Baffe feule , dans le temps que la Cham- 
bre-Haute ne fubfiftoit plus, qui a nom- 
mé les Juges qui ont jugé le Roi. Ils n’ont 
eu que le pouvoir qu’elle leur a donné : 
par confëquent, ils n’en ont point eu , pui£ 
qu’elle n’en avoit point. 
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La Chambre-Baffe n’a point le pouvoir 
de juger : elle n’a aucune Jurifdi&ion en 
partage. C’eft donc une ufurpation , que le 
pouvoir de juger qu’elle a conféré ; ufur- 
pation d’autant plus énorme, qu’eft celle 
du pouvoir de juger le Roi même. 

Suppofons, aux dépens de la vérité, de 
la Juftice , & de toutes les Loix divines & 
humaines, que le Parlement eût droit de 
juger le Roi, & qu’il fût compofé de la 
Chambre-Haute & de la Chambre-Baffe, 
qui euffent concouru enfemble ; la con- 
damnation qu’on a prononcée contre lui , 
auroit toujours été la plus haute injuftice. 

On* a acculé le Roi, étant féduit par de 
mauvais confeils, d’avoir porté fon pou- 
voir trop loin. Premièrement, qu’il a éta- 
bli le Parlement Juge des bornes du pou- 
voir du Roi & de fon étendue. D’ailleurs , 
quand le Parlement a fait des reproches au 
Roi fur l’abus qu’il prétendoit qu’il fai- 
foit de fon pouvoir, le Monarque a eu la 
bonté, la facilité, de renoncer à ce pou- 
voir étendu. Le Parlement a accepté cette 
renonciation. Après cela, il eft ridicule au 
Parlement de fe prévaloir contre le Roi de 
cette bonté & de cette facilité, avec d’au- 
tant plus de raifon , que le Roi ne pre- 
noit ce parti, que par un efprit de paix, 
& pour ramener à lui le Parlement, qui 
vouloit établir fon autorité aux dépens de 
celle du Roi , & qui appelloit abus l’ufage 
que le Prince faifoit de la fienne. 

Secondement, pour ce qui regarde la 



Digilized by Google 




CONDAMNÉ À MORT. 429 
gtierre qu’il avoit faite à fon Parlement, 
on foutenoit mal-à-propos, & fans en don- 
ner la moindre preuve , que c’étoit le Roi 
qui l’avoit excitée & commencée, pour 
s’exempter de donner des fûretés à fon Peu- 
ple. Sous prétexte de lui demander des fû- 
retés pour l’avenir , demande qui n’étoit 
fondée que fur de purs foupçons & fur de 
fimples poffibilités que le Roi pourroit abu- 
fer de fon pouvoir, on avoit voulu le dé- 
pouiller actuellement de tous fes droits ; 
en un mot, du pouvoir royal, pour ne lui 
lailfer qu’une ombre de la Royauté : ainfi , 
quand même il feroit vrai que le Roi au- 
roit commencé la guerre, ce qui n’étoit 
pas, il feroit pourtant vrai aum, que le 
Parlement l’avoit excitée, en entreprenant, 
fous un vain prétexte de paix & du bien 
public , de réduire le Roi dans un état le 
plus trifte où un Souverain puiflé fe trouver. 
- Troifiémement , le j ugement qu’on avoit 
exercé fur le Roi, n’étoit fondé que fur 
deux fuppofitions , qui n’étoient foute- 
nues d’aucune preuve. La première, que 
le Roi n’avoit entrepris la guerre, que 
pour s’exempter de donner des fûretés. La 
fécondé , qu’il y avoit lieu de craindre , 
qu’il ne fe fervît du pouvoir qu’on lui 
laifieroit, pour changer le Gouvernement. 
Qu’on laiüoit à juger à toutes les perfbn- 
nés raifonnables, s’il y avoit de la juftice 
à violer toutes les Loix divines & humai- 
nes , & à infliger à fon Souverain une peine 
capitale fur deux fuppofitions fi téméraires. 
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Quatrièmement, pour ce qui regardoit 
les pillages, les ruines, les meurtres, & les 
autres maux que la guerre avoit caufés t 
avant que de les mettre fur le compte du 
Roi , il faudroit du moins bien avoir prou- 
vé , qu’il étoit l’auteur de la guerre ; mais 
que fi cette queftion étoit bien examinée, 
on trouveroit fans doute qu’on ne pouvoir 
en charger que ceux qui s’en plaignoient. 

Cinquièmement, on fàifoit le Procès au 
Roi, pour avoir voulu changer le Gou- 
vernement, & le rendre arbitraire & ty- 
rannique : mais il n’y avoit point d’Anglois 
qui ne fût convaincu, que le Gouverne- 
ment n’avoit jamais été plus defpotique, 
plus tyrannique , & plus arbitraire , que 
depuis que ce Parlement étoit aflèmblé. H 
n’y avoit prefque point de Loi , qui n’eût 
été violée. Les deux Chambres avoient 
pendant plufieurs années ufurpé l’autorité 
fouveraine contre les Loix les plus con- 
nues. En dernier lieu , la Chambre des 
Communes avoit déclaré;, qu’elle polfédoit 
feule toute l’autorité , fans la concurrence 
du Roi & des Seigneurs : maxime incon- 
nue aux Anglois , depuis l’origine de la 
Monarchie. 

Sixièmement, cette Chambre, en éta- 
blissant pour principe , par une fimple dé- 
claration, que c’étoit à elle feule a juger 
le Roi , avoit hautement déclaré, qu’elle 
ne connoifioit point de fupérieur ni d’é- 

f al, & que c’étoit là véritablement intro- 
uire un gouvernement arbitraire. 
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Septièmement, jufqu’en 1543 le Parle- 
ment n’avoit que Amplement foupçonné le 
Roi de vouloir changer le gouvernement: 
mais ce même gouvernement avoit été, 8c 
étoit véritablement changé , depuis que le 
Parlement en avoit pris la direction. On 
avoit encore foupçonné le Roi de vouloir 
changer la Religion : mais ce Parlement l’a- 
voit effectivement changée, 8c l’avoit ré- 
duite dans une confufion déplorable ; 8c le 
projet de ce malheureux changement avoit 
été la véritable caufe de la guerre , 8c de 
tous les maux dont le Royaume avoit été 
affligé : mais on va établir précifément la 
differtation fuivante , qui traite la vérita- 
ble queftion. 

Differtation , par laquelle on prouve que 

les Peuples ne peuvent pas juger leur Sou- 
verain. 

Afin que le Peuple pût juger fon Souve- 
rain , 8c le faire paraître devant un Tri- 
bunal, il faudroit que le Peuple fût fupé- 
rieur au Souverain. Or, peut-on dire que 
le Peuple , qui eft fournis au Souverain , 
lui eft fupérieur? que le Peuple, qui reçoit 
des Loix du Souverain, lui en impofe? Il 
y auroit une Juftice, qui auroit autorité 
fur le Roi , qui ne tireroit point là lource 
de lui ? Il y auroit des Juges , qu’on ap- 
pellerait les Juges du Roi? Connoifions- 
nous, je ne dis pas feulement en Angle- 
terre, mais dans quelque Royaume, quel- 
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ques Juges qui prennent le titre de Juges du 
Roi? ils feroient les Souverains du Souve- 
rain. Yoyons-nous dans l’Hiftoire quelque 
exemple, dans quelque Pays, d’aucun Tri- 
bunal qui ait cité le Roi, & l’ait jugé? S’il 
n’y en a point, & n’y en a jamais eu 
d’exemple, ne s’enfuit- il pas clairement 
& évidemment, qu’on n’en peut trouver 
d’autres caufes, que parce que le Peuple 
ne peut être fupérieur dans le Royaume 
ua Roi, dans aucun cas? 

Si le Peuple , en conférant la puilfance 
fouveraine à un Roi , avoit entendu fe ré- 
lèrver le droit de lui en faire rendre comp- 
te, lorfqu’il en abuferoit, (il y a eu tant de 
Rois qui en ont abufé ,) n’y auroit-il point 
d’exemple de l’ufage que le Peuple auroit 
fait de fon pouvoir , s’il avoit ce droit ? 
Dira-t-on , qu’il étoit dans l’impuiflance 
de l’exercer? Mais a-t-il toujours été dans 
l’impuiflance dans les cas qui font arrivés, 
tandis qu’une fédition univerfelle peut lui 
mettre tout d’un coup les armes à la main? 
Suppofons-le toujours impuiflant : dans les 
plaintes qu’il auroit faites , il auroit du 
moins énoncé le droit qu’il avoit de faire 
rendre compte au Prince de la conduite, 
& fe feroit plaint de fon impuiflance. 

Rien ne prouve mieux qu’il s’eft entiè- 
rement dépouillé de fon droit en faveur de 
celui qu’il a choifi pour fon Souverain , 
toutes les fois qu’il l’a choifi, dans tous les 
temps , dans tous les Royaumes , que les 
cas fans nombre répandus dans l’Hiftoire, 

où 
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où les Rois ont abufé de leur pouvoir* 
fans qu’on voie aucun vertige de Tribunal 
où ôn les aie cités & jugés. 

On ne peut pas douter un inftant, que 
le Peuple , en transférant à un Roi la fou-»- 
veraineté , n’ait voulu s’en rien réferver * 
ni ufer d’aucun droit fur le Souverain. 

Tel étoit un homme qui vendoit fa li- 
berté à un Maître; il ne s’en réfervoit au- 
cune portion. D’ailleurs, comprendra-t-on 
cette efçece de convention : “Je me fou- 
„ mets à vous fous certaines conditions. Sl 
„ vous ne les accomplirez pas, vous êtes 
„ fournis à moi. „ Eft-ce là une Souve- 
raineté ? 

L’Empereur Valentinien répondit aux 
Soldats, qui, après l’avoir fait Empereur* 
lui demandoient quelque chofe qu’il n’ap- 
prouvoit point : Il dépendoit de vous , Sol- 
dats, de me choijîr, ou non, pour Empe- 
reur; mais depuis que vous m'ave ç élu, et 
que vous demande ç dépend de moi , & non 
pas de vous : c'efl à vous d'obéir, comme 
étant mes Sujets , & à moi de voir ce que 
j'ai à faire. 

L’Empereur Marc-Aurele difoit , que 
les Magiflrats font les Juges des Particu- 
liers , les Princes ceux des Magiflrats > 
mais qu'il n'y a que Dieu qui fait le Juge 
des Princes. 

Il y a un beau partage de Grégoire de 
Tours, où cet Évêque parle ainfi au Roi de 
France : “ Si quelqu’un de nous, Sire, 
„ parte les bornes de la juftlce , vous pou- 
Tome XriTI. Ee 
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„ vez le châtier ; mais fi vous les pafTez 
„ vous-même, qui eft-ce qui vous châtie- 
„ ra ? Quand nous vous faifons des repré- 
„ Tentations, vous nous écoutez, s’il vous 
„ plaît ; mais fi vous ne voulez pas nous 
„ écouter , qui eft-ce qui vous condam- 
,, nera ? Il n’y a que celui qui a déclaré 
„ qu’il eft la Juftice même. „ Si quis de 
nobis 9 6 Rex , Juftït'ue tramites tranfcen- 
dere voluerit, à te corripi potcfi. Si verà 
tu exceJJ'eris, quis te corripiet? Loquimur 
enini tibi : fed Ji volueris , audis ; Ji autem 
nolueris , quis te damnàbit , niji is quifc 
pronuntiavit ejfe Jujlitiam. Hiftor. lib. g% 

Si l’on prétendoit que le Peuple, en choi- 
fifiant un Souverain , & traitant avec lui , 
fe fût réfervé le pouvoir de lui faire rendre 
compte de fa conduite, & de le juger, on 
nous rapporteroit ce Traité, il y auroit des 
Archives folemnelles où il feroit infcrit, 
les monuments publics en feroient men- 
tion; au défaut de ces monuments, la tra- 
dition en parleroit. 

Quoi ! pendant que les Particuliers font 
infcrire , par des Officiers publics / leurs 
conventions fur des A<ftes authentiques , 
les Peuples de l’Univers font infcrire en 
l’air celle-là? Il eft donc plus évident que 
le jour même, que le Peuple a voulu, en 
faveur de celui qu’il a choifi Roi , le nom- 
mer fon Souverain , fans rien véferver de 
la fouvferaineté. Au refte, il y a bien des 
Rois qui 'ti’ont point été établis par les 
Peuples. Ou ils ont conquis le Royaume., 
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eu ils l’ont ufurpé , & ont été reconnus 
légitimes après une longue poflèffion. Dira- 
t-on , q-ue les Peuples ont droit de faire 
rendre compte à ceux-là de leur conduite? 
Il faut donc dire plutôt, qu’ils ne relevent 
que de Dieu , & ne rendent compte qu’à 
lui feul. ' 

Celui , par l’ordre de qui les hommes 
Caillent , eft celui-là même par l’ordre de 
qui les Rois font établis tels qu’il les faut 
pour les Peuples qui les gouvernent. Cu- 
jus jujfu homines nafcuntur , hujus jujjii & 
Jfeges conjîituuntur , apti iis qui tn illis 
temporibus ab ipfis re.gan.tur. Div. 5, cha- 
pitre 24. 

Il y a une femblable penfée dans les 
Conftitutions , qui paffent fous le nom de 
S. Clément. F'ous craindre £ le Roi , fâ- 
chant que c’eft Dieu qui Va élu. 

A l’égard du Peuple d’Angleterre, il eft 
d’autant plus mal fondé , que le Roi les gou- 
verne, par droit de conquête, depuis que 
les Romains l’ont conquis; il l’a été par 
les Saxons , auxquels ont fuccédé les Rois 
de Danemarck. Enfin , Guillaume de Nor- 
mandie fit la conquête d’Angleterre ; ainfi 
on peut dire , que jamais Peuple n’eut 
• moins de droit de faire rendre compte à 
fon Roi , que le Peuple d’Angleterre. Pour 
faire fentir la dépendance du Roi, dira- 
t-on qu’il s’eft fournis aux Loix , qu’il a 
juré d’obferver à fon facre ? 

On répondra , que c’eft comme Souve- 
rain., par fa propre autorité, qu’il s’y eft 

Ee ij 
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fournis. En un mot, quelqu’engagement 
qu’il ait contracté, s’il ne l’accomplit pas, 
le Peuple n’a point de puiffance coaétive 
qui puiffe l’y contraindre. Il a la fource 
& la plénitude de toute la Juftice de fon 
Royaume; & l’on ne peut point l’en dé- 
pouiller, pourd’exercer fur lui-même. 

Lorfque Dieu dit à Samuel , qu’il an- 
nonçât a fon Peuple les droits du Roi qu’il 
devoit lui donner : Prædic eisjus Regis , 
qui regnaturus eft fuper eos. Liv. I. des 
Rois , chap. 8 , v. 9. Nous ne voyons pas 
qu’il réferve aucun droit pour le Peuple 
fur le Roi. 

L’autorité que le Roi a fur le Peuple, 
eft une autorité paternelle : or les enfants 
peuvent-ils jamais avoir le droit de juger 
leur Pere, & de le condamner, lui qui ne 
perd jamais ce caraétere de Pere ? Cette 
idée ne révolte-t-elle pas toute la terre ? 

Quel jugement portera-t-on après cela 
de l’entreprife de la Chambre ou de la Cour 
de Juftice, qui a jugé Charles I, puifque 
/îe Peuple , qu’elle prétend repréfenter, n’a 
pas ce pouvoir; & que la Chambre-Baffe, 
dont fon droit étoit émané, étoit très-cor- 
rompue , & dévouée au plus infigne des 
fcélérats ? Voilà d’où vient le pouvoir des 
Juges du Roi Charles. 

Des mœurs des Anglais. 

J’ai cru que l’on feroit curieux de con- 
noître les mœurs d’une Nation à qui on 
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impute une aétion (a) aufiï extraordinaire 
que celle qui eft le fujet de la Caufe pré- 
cédente. 

M. de Murat , Auteur Suiffe , dit que 
l’Angleterre eft un Pays de liberté & d’im- 
punité ; & que c’eft cette liberté qui ne 
contribue pas peu au bon fens qui fe trouve 
chez eux, & qui s’y trouve allez générale- 
ment, pour mettre quelque différence en- 
tre cette Nation & la plupart des autres. 
Le Peuple n’a pas beaucoup d’égard pour 
les Grands. Un Milord difoit , on ne peut 
pas nous arrêter pour dettes ; mais aulfi 
nous ne trouvons point de crédit. Pour 
tout ferment, nous ne fommes obligés que 
de jurer fur notre honneur; mais peu de 
gens nous croient. Il y a une Loi , qui dé- 
fend de mal parler de nous ; mais il nous 
arrive , comme à d’autres , d’être battus 
dans la rue. 

Les Anglois réunifient dans les Sci§p- 
ces; &, fur toute forte de fujets, il y a ne 
bons Écrivains parmi eux : ils croient qu’on 
trouve chez eux plus d’efprit , & d’une 
meilleure forte : il eft vrai qu’ils penfent 
fortement; mais ordinairement le délicat, 
le naïf, leur manquent. Le Clergé eft pa- 
reffeux, mais il fe diftingue par des Ser- 
mons fenfés & judicieux. Les Eccléfiafti- 
ques font mêlés dans les Caffés parmi le 
beau monde. 

Les Marchands font une grande dépen- 
sa) J’ai dit ailleurs , qu’on ne doit pas l'imputer à 
ta faine partie de ta Nation. 

Ee iij 
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fe ; ils dédaignent les petits profits; les Ou- 
vriers Anglois excellent. Le Payfan An- 
glois eft moins groffier , moins ignorant que 
ceux des autres Nations. Les femmes An- 
gloifes font toutes blondes & blanches ; ce 
font de beaux vifages, que rien n’anime: 
parmi cent belles femmes, il n’y en a pas 
dix jolies; elles ont beaucoup de modes- 
tie, & une douce timidité, qui les fait rou- 
gir de peu de chofe , & baiffer les yeu3f à 
tout moment : elles frappent par leur tail- 
le, elles font grandes & menues, elles ont 
Pair noble : elles ne prennent pas foin de 
leurs dents : elles manquent un peu de han- 
ches & d’épaules : elles aiment à fè cou- 
vrir le vifage de mouches, les vieilles même 
en mettent : elles font douces , franches t 
naïves, d’abord réfervées ; mais fe familia- 
rifant bientôt, emportées dans leurs paf- 
fions : à cela près , parefîeufes , & accou- 
tumées à ne rien faire. 

Les Anglois ont de grandes vertus & de 
grands défauts ; leur bon fens eft entremêlé 
de boutades ; leur imagination , femblable 
à leurs charbons de pierre, a plus de force 
que de lueur; ils parlent peu, & tout ce 
qu’ils difent eft fentiment; un mélange de 
pareflè & de bon -fens fait leur cara&ere; 
dans le mal, comme dans le bien, ils font 
extrêmes. Chaque Anglois a une Religion 
à fa mode : le nombre des libertins de pro- 
fefiion eft fort grand en Angleterre. L’ava- 
ricç n’eft pas le vice des Anglois ; ils dé- 
penfent beaucoup pour leurs tables 8c leurs 
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maîtreffes : ils préfèrent Cornus, le Dieu 
de la table, à l’Amour. Ils paflént pour 
inconftants : il fe fait parmi eux beaucoup 
de mariages inégaux : on voit des filles 
riches, qui font’ vœu d’époufer le pre- 
mier homme qu’elles rencontreront dans 
les rues , & l’épouferont en effet. 

Ils tiennent des différentes Nations oui 
les ont fubj ugués : ils boivent comme les 
Saxons, ils aiment la chaffe comme les Da- 
nois ; les Normands leur ont laiffé la chi- 
cane & les faux témoins; ils ont retenu des 
Romains les fpeétacles fanglants & le mé- 
pris de la mort; ils font charitables, & in- 
humains; ils méprifent trop les Étrangers, 
& quelquefois ils les admirent trop : l’hom- 
me , qui fouvent n’eft pas d’accord avec 
lui-même, eft en Angleterre dans une plus 
grande contradiction avec fes fentiments^ 
que par-tout ailleurs. 

Les plaifirs les plus ordinaires des An- 
glois font le vin, les femmes, les dés, S c 
la débauche; en un mot, ils aiment à join- 
dre les femmes & le vin, c’eft-à-dire, les 
Courtifannes. Ils font charmés quand ils en 
trouvent qui leur tiennent tête : ils font 
durer long-temps leurs débauches; & il y 
en a de fi extravagants , qu’il y en a eu 
qui ont fait vœu de tuer le premier homme 
qu’ils rencontreroient dans les rues , & l’ont 
tué en effet. 

Les Angloifes fe livrent aifément à l’a- 
mour, elles ne le cachent point; elles font 
capables d’une grande réfolution en faveur 

Ee iv 
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d’un amant ; elles ont beaucoup de dou- 
ceur, & n’ont point de finefie ; elles font 
naturelles dans la converfation ; elles ne 
font point gâtées par les douceurs des hom- 
mes , qui ne les idolâtrent pas. 

Les Anglois, pareifeux jufqu’en amour, 
n’aiment que les plaifirs aifés. Chez eux , 
une bonne fortune eft celle qu’ils ont fans 
peine. Les bruns, auprès des femmes, font 
préférés aux blondins, qui font très-com- 
muns. Quelquefois les Anglois deviennent 
furieux dans leur amour ; & alors ils y per- 
dent, ou la vie , ou la raifon. 

Les femmes Angloifes fouffrent facile- 
ment des maîtreifes à leurs maris , & font 
même en commerce avec elles. Les An- 
glois , & même les Angloifes , fe donnent 
facilement la mort, pour desfujets de cha- 
grin qui ne font point fans remede : il y 
en a plufieurs exemples. 

Les Anglois font originairement tacitur- 
nes dans la converfation , parce qu’ils ne 
veulent pas dire des inutilités. 

Les Loix en Angleterre s’expliquent fi 
littéralement, qu’un homme ayant époufé 
trois femmes , foutenoit qu’il n’avoit pas 
contrevenu à la Loi , qui défendoit pré- 
cifément d’en époufor deux : il fallut faire 
une nouvelle Loi , pour y comprendre 
trois femmes , & au delà. 

Les femmes criminelles le dérobent à 
leur condamnation , en alléguant qu’elles 
font groffes , & elles trouvent facilement 
dans la prifon des galants qui leur font 
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offre de fervice pour les mettre dans cet 
état. A leur défaut, le Geôlier & fes do- 
meftiques prennent volontiers cette peine. 
Les Courtilannes groffes font crues lorf- 
qu’elles nomment un pere à leur enfant. 

Les preuves de l’adultere des femmes 
font très-difficiles : il faut que le mari puiffe 
prouver qu’il a, comme dit Madame Per- 
nelle du Tartuffe, vu de fes propres yeux : 
autrement il n’eft pas écoute. La queftion 
& les tortures font abolies en Angleterre ; 
on les regarde comme une Invention pour 
faire périr un innocent d’une complexion 
délicate, & fauver un coupable robufte. 

Le foleil n’eft pas familier à Londres. 
Un Ambaffadeur d’Efpagne auprès de la 
Reine Anne, dépêchant un Courier à Ma- 
drid, te chargea de bien faire fes compli- 
ments au foleil : il y a fix mois, ajouta-t-il, 
que je ne l’ai vu. 

Les Anglois ont banni du commerce de 
la vie les longs compliments où le cœur n’a 
point de part; en un mot, une certaine ci- 
vilité, qui nous eft fi familière, n’eft point 
en ufage chez eux. Le mifànthrope eft le 
caraétere dominant. La fincérité cauftique 
des Anglois n’a point de bornes : on fe dé- 
chire à Londres fans aucun ménagement , 
& on y cenfure les fottifes des gens les plus 
qualifiés. Aucun ridicule n’y a le privilège 
d’y paroître impunément. 

Le Peuple fait férieuferaent les plus gran- 
des folies : fufceptible de pallions contrai- 
res, il applaudit le matin à un homme , 
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qu’il conduit le foir fur l’échafaud. On, 
n’eft point étonné du changement des Mi- 
niftres , ni de la décadence des fortunes les 
mieux établies ; on le feroit plus de leur 
durée. Ils aiment que chacun paroilTe fuc- 
cefiivement fur le Théâtre ; le même fpec~ 
racle ne peut long-temps leur plaire. 

Le goût que les Anglois ont pour les ré' 
volutions les plus fanglantes, paroît allez 
vif jufques dans leurs plailirs. Un combat 
d’animaux qui fe déchirent , ou de deux 
Gladiateurs prêts à s’égorger, eft un fpec- 
tacle auquel ils accourent en foule. Ils pro- 
portionnent leurs applaudiflèments à la 
cruelle bravoure des Athlètes , leurs blef- 
fures les réjouiflent, & le fang dont ils font 
couverts les divertit. 

Leurs Tragédies font dénuées de*mœur$ 
& decaraéteres : c’eft une hiftoire de trente 
ou quarante années; hiftoire, qui a l’air 
plus fabuleux que celle de nos vieux Ro- 
manciers : les Héroïnes de la piece font 
folles, & prefque tous les héros fe don- 
nent la mort. Qu’on ajoute à cela quelques 
apparitions, une pompe funebre, un ré- 
cit de la bataille : voilà une Tragédie An- 
gloifè, fi elle eft traitée avec art, qui fera 
louée fans aucun ménagement. 

Les Comédies Angloifes font plus fup- 
portables, il y a une grande variété de ca- 
raftere qui y brille ; mais elles font re- 
niées de plaifanteries balles, d’exprefiïons 
grofiieres, qui font le charme des perfon- 
nes de la lie du Peuple : il femble que les 
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Anglois feraient fâchés qu’une image dé- 
licate leur fît fentir le ridicule qu’ils veu- 
lent qu’on joue fur le Théâtre. 

Les Anglois pafîent leur vie dans les Caf- 
fés; il y en a pour tous les états, & pour 
toutes les conditions : on y débite des Ga- 
zettes courantes, uniquement deftinées à 
annoncer les nouveaux ridicules qui paroif- 
fent fur la fcene. Rien n’échappe à cette 
efpece de Nouvelliftes de la Société civile; 
& les fatuités de la Ville, font le lende- 
main expofées à la rifêe publique : la rai- 
fon vengée voit avec plaifir les lots démar- 
qués & livrés à la raillerie des honnêtes 
gens. 

La Religion des Quakers ou Trembleurs 
permet aux femmes de prêcher :Tien n’eft 
plus commun que de voir une aimable fem- 
me qui débite un fermon ; mais fon main- 
tien, fon ton de voix, les poftures, font 
comiques & burlefques. 

Elle s’anime, & s’agite : 

Puis , avec un air hypocrite , 

Forçant fa voix, roulant fes yeux, 

Poufle au Ciel des cris furieux. 

Le fanatifme brille en Angleterre avec 
plus de vivacité qu’en un autre Pays. Des 
gens grofllers, ignorants, fans efprit, fans 
leéture, fans aucune idéedu vrai, fe croient 
infpirés, & le font croire à tout un Peu- 
ple : on les écoute , on les admire ; leurs 
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extravagances paroiflent fenfées , & leurs 
fotti fes raifonnables. 

Il n’y eut jamais Hiftoire plus fertile en 
révolutions que celle d’Angleterre : com- : 
bien de changements n’y a-t-on pas vu fur 
le Trône? Les Branches d’Yorck & de Lan- 
caftre y ont régné tour-à-tour. Leur lon- 
gue pofieflion ne fervoit de rien à les af- 
fermir dans les cœurs des Peuples. Un nou- 
veau Prince qui paroilfoit , une nouvelle 
guerre qu’il entreprenoit ; en un mot, la 
nouveauté elle-même a des charmes puif- 
fants pour eux, qui fait fuccomber l’an- 
cien Titulaire, & rend le Royaume la proie 
d’une guerre fanglante, & d’une infinité de 
combats. Dans la guerre entre Charles I. 
& le Parlement, la fureur, qui croifiToit à 
tout moment , combien a-t-elle multiplié 
de combats ? 



Fin du Tome dix-huitieme . 
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